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CHAPITRE PREMIER


 


Le vent soufflait, humide et
tiède, apportant à la forêt la richesse inépuisable des embruns arrachés aux
crêtes déferlantes des vagues de la mer qui rauquait quelque part, là-bas, vers
le Sud. Les cimes luisaient comme des chevelures mouillées et frissonnaient à
chaque passage de l’onde brassée par les courants aériens. Sur les feuilles,
les stomates largement ouverts absorbaient avidement les myriades de molécules
porteuses de vie que recueillait le limbe et la mystérieuse alchimie végétale
créait un nuage invisible d’oxygène qui enrichissait et régénérait l’atmosphère
de la planète.


Il eût fallu être un dieu pour
admettre que ces minuscules constructions hexagonales que sont les cellules et
dans lesquelles se manifeste le miracle répété de la vie forment les seuls
constituants des ensembles gigantesques, aux troncs bruns et lisses, pour les
uns, gris et rugueux pour d’autres, qui entremêlent leurs bras immenses et
flexibles pour maintenir l’invincibilité de la forêt. Celle-ci ne disputait le
monde qu’à une autre puissance, monstrueusement démesurée comme elle : la mer.


Delten se demandait souvent ce
qui pouvait rendre ces deux entités aussi semblables alors que, en apparence,
leurs éléments auraient dû les différencier. Il avait passé des heures à
observer la masse liquide, scintillante, immuablement plane et douce lorsque le
regard la découvrait, au loin, mais féroce, hargneuse, tapie comme un fauve,
lançant ses attaques acharnées et répétées contre la côte, quand on la
contemplait du haut de la falaise. Elle était effrayante surtout par
l’impression de presque infini qui se dégageait de son immensité.


Le jeune homme avait comparé sa
surface à celle de la forêt. L’une et l’autre présentaient des jeux de teintes
changeantes, des mouvances créées par le vent qui savait comment faire courir
la vague qui disparaissait un instant, cassée par le choc de la roche, pour
reparaître, nouvelle, intacte, puissante, mais différente, sur la mer des
cimes.


A cette heure, cependant, il
n’était plus possible de distinguer les identités et les différences car la
nuit recouvrait le monde, effaçant les couleurs les plus belles pour ne laisser
aux yeux des nyctalopes que les images sans relief, caractéristiques du
clair-obscur. Pour être certain que des couleurs existaient: bien, il fallait
lever la tête vers le ciel et chercher parmi les étoiles celles qui possèdent
leur teinte propre. La Bleue qui se lève au coucher d’Achernar et qui se trouve
presque au zénith lorsque apparaît Lande Pâle. La Rouge qui précède
immédiatement Lande Verte dont la lumière plus vive efface la douceur laiteuse
émise par Lande Pâle. Quand les deux satellites luisent ensemble et que les
nuages ne passent pas en trop grand nombre, la forêt prend un ton
indéfinissable, une sorte de brillance dans laquelle les yeux humains peuvent
reconstituer à leur gré les couleurs crues du jour, les bleus et les verts, les
pourpres et les jaunes, les violets et les carmins. Mais cela n’est jamais
qu’une impression, un piège des sens et lui, Delten, dans son acharnement à
comprendre la raison de sa présence en cet Univers, était parvenu de nombreuses
fois à isoler toutes les subjectivités pour ne plus contempler, froidement,
consciemment, que le réel. Or, le réel montre que la forêt et la mer sont
également brillantes, également fantomatiques, également inévaluables sous les
lueurs conjuguées de Lande Pâle et de Lande Verte, qui parcouraient les nuits
de Lande Une, ce monde doux et accueillant qui faisait rêver Delten.


Le garçon s’étira, gonfla sa
poitrine et aspira profondément l’air marin. Une faible odeur de brûlé se
mêlait aux senteurs effleurant le plateau de roches. Cette odeur parasite diminuait
avec le temps et avec la croissance renouvelée des végétaux têtus. Puis, alors
que ces derniers, dans leur mémoire atavique, retrouvaient la certitude de
reprendre enfin la place qui leur était réservée depuis la création de ce
monde, la flamme apportée par les hommes cernait le plateau. L’espoir végétal
s’envolait en tourbillons de fumée balayés par les rafales du large. « Il
fallait qu’il en soit ainsi pour que l’œuvre soit menée à bien », répétait
Zetha. « Pourquoi ? » demandait sans cesse l’esprit de Delten. L’œuvre,
bénéfique par essence, ne pouvait exiger la destruction d’autres formes de
vies. Et pourtant, l’odeur flottait, tenace, rappelant que les débris
carbonisés avaient été porteurs de sève, de promesse de fleurs et de fruits.


Delten tourna la tête et plissa
les paupières. Il distingua les bâtis réguliers sur lesquels reposaient les
premiers éléments de métal de l'ensemble qui, un jour du futur, serait l’Œuvre
terminée. Quelle pouvait bien être sa finalité ? Malgré tous ses efforts pour percer
ce mystère, le jeune homme n’y était jamais parvenu. Zetha ne répondait pas aux
questions s’y rapportant, soit par ignorance de la réponse à donner, soit pour
conserver un des secrets dont elle avait la garde.


Zetha ! Le garçon ramena ses
genoux sous son menton, les enserra de ses bras et ferma un moment les yeux. La
fille Zetha savait tant de choses dont il ignorait l’existence avant qu’elle ne
les divulguât lors du colloque matinal ; elle était autre, différente d'eux, en
tout. Non seulement physiquement, ce qui était naturel puisque !’Univers
admettait les deux sexes humains, mais aussi et surtout en esprit. Bien
souvent, quand Delten la regardait droit dans les yeux, il sentait son âme
s’affoler car dans les iris bleus, tachés de mauve, passaient des lueurs
étranges qu’elle ne cherchait pas à dissimuler. Delten plongeait alors avec
délices dans l’immensité claire de ce regard. Il y trouvait tout ce qu’il
cherchait, consciemment et inconsciemment. Mais à peine avait-il décidé qu’il
en était ainsi, il était rejeté vers la réalité et oubliait sa certitude
précédente.


Zetha. Belle, seule, secrète,
gardienne du Temple de la Mémoire où brillait l’énergie sacrée. Jamais elle ne
participait directement aux travaux des hommes et pourtant ceux-ci n’entreprenaient
que la tâche qu’elle avait fixée et définie. Chacun d’eux, jour après jour,
enrichissait son esprit des connaissances fournies par le rêve nocturne et par
la pratique des travaux diurnes. Et elle, Zetha, la merveilleuse, qui passait
les heures du jour à errer entre les arbres de la forêt, sur le plateau brûlé
ou sur la grève, face à la mer déchaînée qu’elle toisait sans crainte quoique
sans mépris, elle seule savait l’Œuvre en son entier puisqu’elle en indiquait
la trame, maille après maille, sans heurt, sans erreur, sans revenir jamais sur
le fait ou l’acte passé, comme si elle avait la certitude absolue de son
infaillibilité.


Ni Alphan, le grand, le fort,
l’athlète aux muscles durs comme le métal, aux membres aussi robustes que les
branches des eutopydons, ni Bétiar, à l’esprit vif, aux réflexes d’une
insolente précision, ni Gammor dont le cerveau devait contenir une micromachine
à calculer, ne s’inquiétaient de savoir le pourquoi des choses. Delten s’en
étonnait car il ne se sentait pas différent d’eux. Certes, ses cheveux étaient
blonds, cependant, ses muscles, bien que plus allongés, étaient aussi
résistants que ceux d’Alphan tout en présentant une plus harmonieuse
flexibilité. D’ailleurs, Zetha avait une chevelure encore plus claire que la
sienne, presque blanche, ce qui faisait ressortir la couleur dorée de sa peau
sans aucune granulation, fine comme la surface insaisissable de l’eau, lisse
comme le métal noble de son pectoral.


Leur souche, inconnue et
lointaine, devait être commune. Ils présentaient, en effet, de nombreux points
de ressemblance, même si les yeux du garçon étaient gris et enfoncés dans les
arcades bordées de fins sourcils à peine visibles tandis que ceux de la fille
illuminaient un visage triangulaire aux pommettes élevées. Les cils étaient
également longs. Le nez identiquement droit, un peu relevé à son extrémité.


Cheveux clairs, cils sombres,
yeux bleu mauve, ocre velouté de la peau, corps mince et charnu, souple et
musclé, presque toujours nu, hormis la protection de la tunique de cuir pour
affronter la forêt..., silhouette gracieuse autant que gracile que paraissaient
protéger tous les géants réunis de l’immense sylve. Comment expliquer autrement
que jamais le corps doré n’ait montré la moindre cicatrice alors que ceux des
garçons portaient maintes traces livides ou rougeâtres, rappelant chocs, coups,
griffes, meurtrissures, chutes, piqûres...


Delten soupira. Comprendrait-il
un jour ?


Et pourtant le monde était aussi
beau qu’étrange. Ils s’y trouvaient seuls parce que leur vie avait été ainsi
tracée. Zetha le rappelait à chacun des cycles sacrés. Ils n’avaient pas
d’autres ancêtres que ceux qui avaient dispersé sur Lande Une d’Achernar les
quatre temples de métal.


Ces derniers ne pouvaient venir
que d’un Ailleurs insoupçonnable, portés par le souffle des dieux qui
gouvernaient l’Univers. Ils avaient abrité les ancêtres disparus et les jeunes
qui peuplaient ce monde. Tout au début, ils n’avaient pas quitté les temples,
surveillés et éduqués par les gardiens. Puis un jour était venu. Les gardiens
avaient à leur tour disparu, laissant les trente jeunes libres de choisir la
voie de leur goût, après leur avoir indiqué comment survivre sur le monde
qu’ils apprenaient à connaître. Trente... Ils n’étaient plus que cinq. Quatre
plus une..., depuis que Zetha avait quitté le groupe des survivants pour suivre
sa destinée selon les commandements des Puissances. Depuis ce jour affreux ou
elle était partie sans même jeter un regard derrière elle, la jeune fille
occupait le petit temple oblong, vaguement conique, qu’elle avait baptisé
Temple de la Mémoire.


Le jeune homme se releva
brusquement. Il lui fallait marcher un peu, faire circuler son sang, assouplir
ses muscles qui s’ankylosaient. Sa journée ne l’avait pas fatigué, malgré ses
voyages accomplis au pas de course et la difficulté de piloter le léviton
chargé des éléments de métal le long de la piste forestière. Cela avait été son
œuvre du jour. Zetha l’avait définie avec son habituelle précision. Alphan et
Gammor avaient réuni les pièces positionnées par Bétiar suivant le schéma
actualisé.


Delten aimait courir en suivant
cette piste d’ombre, familière jusque dans ses moindres détails, au point qu’il
se serait senti capable de le faire les yeux fermés. Au-dessus de lui, les
arbres murmuraient leur perpétuel intérêt pour ce qui se déroulait sur le
monde. Il dirigeait le léviton chargé d’une simple pression de sa main gauche
sur la poignée, conscient de la force mystérieuse qui maintenait hors de la
gravité durant le temps du trajet les poutrelles de métal dont la moindre, pour
être soulevée, eût nécessité cent hommes forts. Cela faisait trois années
pleines que les garçons préparaient ce transport et le montage simultané. Selon
Zetha, l’Œuvre demanderait encore de nombreuses années avant d’être terminée.
Et après ?


Pas une seule fois, Delten
n’approcha des dernières roches du plateau dominant la forêt, au nord, et la
mer, au sud. Face à lui, rauquante, invisible mais d’une formidable présence,
la mer. Au-dessus, quelques points brillants, les étoiles découvertes
momentanément par les franges échevelées des nuages. Le souffle de la mer avait
l’impassibilité et la détermination redoutable d’un élément éternel. Jamais il
ne cessait. Tout au plus faiblissait-il périodiquement.


Delten n’avait pu voir la surface
liquide autrement que mouvante des ondes du vent qui venaient se briser sur les
rocs des falaises et sur les grèves qu’elles pulvérisaient patiemment,
inexorablement.


Cela créait un bruit de fond,
tellement régulier, connu, senti, estimé par les sens que le jeune homme savait
entendre malgré lui tous les sons de la vie âpre et dure de la forêt.
Crissements aigus des Sauteurs dont les membres antérieurs préhensiles étaient
redoutables. Glapissements nerveux et saccadés de l’oiseau guetteur dont les
yeux à facettes, comme ceux de la plupart des êtres vivants de la création,
avaient une acuité visuelle au moins égale à celle des hommes aidés par les
instruments grossissants du Temple Commun. Hululements discontinus des
gros-crins aux solides mâchoires et à l’odeur fétide et persistante. Grondement
sourd du saure-tambour tramant son corps serpentiforme sur ses huit pattes
grêles pour aller monter quelque embuscade le long d’un cours d’eau. Feulements
brefs, nets, précis des orocoches trottinant en bandes irascibles à la
recherche de la chair vivante. Sifflement strident de la gemnoiule surprise par
un fouineur. Et, dominant tous les sons, tous les bruits, tous les cris, le
rugissement triomphant du mâle espélion, criant sa domination impitoyable,
terrifiante, intelligente. Celui-là savait que rien n’était au-dessus de lui
dans l’échelle des vivants. Il était le maître, le prince, le tyran. Sa
carapace écailleuse le protégeait de tous les autres animaux tandis que son
agilité lui permettait de les chasser à son aise, sélectivement, selon les
méthodes bien établies par les ancêtres de sa race afin que subsiste le gibier
nécessaire à son développement.


Delten écouta attentivement. Il
connaissait la forêt mieux que ses camarades et peut-être même, mais c’était
moins certain, que Zetha. De ce qu’il entendait, il déduisait des scènes
familières, souvent observées depuis les hauts passages et les légères
passerelles aménagées au niveau des branches maîtresses à partir de la foison
de lianes qui couraient d’arbre en arbre. A cette hauteur, on ne pouvait
redouter que les rats véloces. Encore que ces animaux aient appris, par réflexe
probablement, à éviter les êtres verticaux qui semblaient nus et faciles à
réduire à merci, mais qui dissimulaient des puissances terrifiantes et destructrices
qui ôtaient la vie dans un éclair éblouissant.


Le jeune homme hésita. Il était
temps de regagner le Temple Commun. Zetha ne conseillait pas d’attendre que
soit levée Lande Verte pour se mettre à l’abri des parois de métal. Il fallait
un minimum de sommeil et de rêve à chacun des garçons pour qu’ils puissent
acquérir le savoir et la force indispensables pour mener l’Œuvre jusqu’à sa
fin. Quand Delten, comme cette nuit, errait trop longtemps, se posant des
questions sans réponse possible, Zetha, avertie par les puissances, ne manquait
jamais de le lui reprocher lors du colloque matinal. Et sa voix avait la dureté
du cristal.


Lande Pâle était déjà haute sur
l’horizon et, malgré les nuages, Delten distingua la lueur verdâtre du second
satellite encore dissimulé derrière l’horizon. Il aspira une dernière bouffée
d’embruns, pivota sur les talons et se dirigea vers l’autre extrémité du
plateau. Comme Zetha et Bétiar, sa vision nocturne était très développée. La
nuit ne lui causait aucun trouble. Il en connaissait les dangers, différents de
ceux du jour, et également évitables sous la seule réserve d’être toujours aux
aguets, d’avoir des réflexes rapides et de ne pas connaître la peur. L’homme
étant supérieur à tout ce qui peuple le monde, il lui suffit de savoir se
servir de cette supériorité. En particulier, de sa perception extrasensorielle
patiemment éduquée par Zetha suivant les conseils des Puissances. Et surtout,
il ne faut pas qu’il se laisse surprendre par le rêve avant le sommeil à l’abri
du Temple Commun.


Delten serra sa ceinture autour
de son pagne de cuir, assura la tige courte de l’arme de protection qu’il
connaissait sous le nom de tol, frôla du bout des doigts de son autre main l’étui
à couperet, fit glisser celui-ci dans la gaine et, ces gestes de sécurité
soigneusement accomplis, prit le chemin du Temple Commun. Désormais, son regard
ne se perdrait plus dans les nuages mais, sans arrêt, avec une extrême
attention, fouillerait devant lui et sur ses flancs.


Peu d’êtres aimaient se
dissimuler entre ou derrière les roches calcinées que commençaient à recouvrir
les plantes sorties des cendres. En fait, un seul pouvait se manifester : le
lance-dard. Cet animal, bien que lent dans ses déambulations pataudes et
trébuchantes, est effroyablement vif pour détendre son cou musclé, lové sous la
coupole de la carapace et pour accentuer l’action du jet fouettant de la langue
au dard foudroyant.


Le jeune homme perçut un
mouvement infime à une dizaine de pas de son axe de marche et préféra incurver
sa route. Inutile d’affronter une bête dont on savait ne pouvoir attendre que
des actions-réflexes. Celui-ci devait avoir entendu un être vivant venir droit
sur lui et son instinct lui avait commandé le reste : un court sautillement sur
les pattes torses pour s’équilibrer contre une grosse pierre, un lent retrait
du long cou écailleux emmagasinant la force de la détente, puis, imperceptible,
la rotation de la tête au museau camus, aux yeux glacés, à la pupille énorme,
suivant l’image verticale.


Delten passa hors de portée du
lance-dard. Ils s’oublièrent mutuellement à partir de cet instant. Le premier
surveillant les ombres plus épaisses créées par les murs supportant l’Œuvre, le
second reprenant paisiblement sa quête des insectes minuscules, au goût
délicat, dont il était si friand et qui commençaient à revenir sur le plateau.


La sente formée par le passage
répété des garçons menait à une passerelle de lianes joignant le plateau brûlé
au cœur de la forêt. Suivre la large piste de transport qu’empruntaient les
lévitons et les robofarts eût été follement imprudent. Même les tols ne
pouvaient prétendre arrêter une attaque d’espélions, bien montée, bien
préparée. Les fauves-rois étaient responsables de la disparition de la plupart
des enfants et des adolescents que la mort avait frappés. Alphan leur vouait
d’ailleurs une haine vivace, farouche, totale, et n’hésitait jamais à les
chasser du secteur aussitôt qu’ils y faisaient leur apparition. En plein jour,
en effet, depuis les passerelles, il était facile de tendre des pièges que,
malgré leur intelligence, les fauves ne parvenaient pas à éviter. A cette
faible distance séparant la passerelle du sol, le rayon des condensateurs
d’énergie était efficace et tuait à coup sûr.


Delten n’aimait pas cette chasse,
considérant qu’il était suffisant de vivre hors de la portée des grands animaux
et que ceux-ci avaient autant le droit de suivre les routes parfumées par le
gibier que les hommes. Les passerelles apportaient bien assez de sécurité pour
qu’il ne soit pas nécessaire de tuer pour tuer. Il l’avait souvent déclaré,
lorsque son aîné annonçait la destruction d’une famille d’espélions et s’en
prévalait devant Zetha. Mais la jeune prêtresse avait accueilli d’un même
sourire glacial les deux thèses en présence, faisant nettement comprendre
qu’elle ne voulait pas choisir entre elles ou qu’elle ne le pouvait pas.


Le jeune homme s’engagea sur la
voie aérienne et dut ralentir son allure pour accoutumer sa vision à
l’éclairement plus réduit qui régnait sous les dômes feuillus. Il allait
falloir parcourir plus de deux mille pas, mais comme chaque fois qu’il
empruntait ce chemin, il se sentit régénéré, confiant, plus fort, sans
impatience, sans interrogation, sans mystère. Il pensa à Zetha et sourit. Il ne
savait pas si cela était possible en cet instant, mais souhaita que ce sourire
soit transmis à la fille prêtresse. Rien ne lui permit de penser que son vœu
avait été exaucé. Seules les puissances savaient ce que faisait Zetha au même
moment Peut-être était-elle normalement occupée à recevoir les instructions ou
les conseils des intelligences extérieures qui peuplaient le Temple de la
Mémoire.


Il parcourut cinq cents pas, se
rapprochant de la bifurcation menant à main droite vers le Temple Interdit que
seule Zetha avait le pouvoir de contempler de près, après avoir revêtu des
habits magiques sous lesquels ses formes disparaissaient et qui la protégeaient
de ce qui tuait même les végétaux. Car rien ne poussait autour de ce temple
sinistre. La forêt se tenait à bonne distance et l’énorme segment cylindrique
orné de protubérances inexplicables, semblait nimbé d’un halo de lumière
laiteuse lorsqu’on l’apercevait, la nuit. Delten se souvint de cette fois où il
avait suivi la passerelle, contre toutes les recommandations, pour aboutir au
cercle vide, nu, desséché, avec, en son centre, le temple. Il avait rebroussé
chemin immédiatement, tant il avait été frappé par l’impression maléfique
émanant de ce silence obsédant et oppressant. Il n’avait pas eu peur, mais
avait su avec certitude que sa présence était refusée sans appel et que vouloir
insister signifiait la mort.


Il dépassa l’embranchement et
accéléra un peu le pas car la bifurcation suivante, cette fois à main gauche,
conduisait au Temple de la Mémoire et donc à Zetha. Dormait-elle ?
Recevait-elle des directives pour l’œuvre du lendemain ? Cela n’avait jamais
été interdit, pourtant, aucun des garçons n’avait encore cherché à savoir ce
qu’elle faisait de ses heures de solitude. Il était suffisant pour eux de venir
chaque jour à l’aube par cette même passerelle. La fille-prêtresse les
attendait sur le seuil du temple. Derrière elle, au fond de la crypte,
apparaissait la lueur perpétuelle par l’ouverture circulaire menant au
sanctuaire que nul, sauf elle, n’avait jamais franchi.


Ce temple aussi était grand,
imposant, circulaire et fait de métal, mais il ne rejetait pas les hommes.
C’est par lui que Zetha demeurait en communication avec les dieux et les
Puissances, ou tout au moins, avec ce que les garçons, faute de mot pour les
définir, appelaient ainsi. Les fleurs semblaient se rassembler autour, les
êtres volants et chantants s’y groupaient, les animaux perdaient de leur terreur
instinctive en l’approchant et les hommes s’y trouvaient en paix à l’intérieur
du cercle matérialisé par une couleur plus soutenue que l’herbe couvrant le
sol.


Comme chaque fois qu’il se
trouvait près de la bifurcation en dehors de l’heure réservée à la visite de
l’aube, Delten se sentit porté à vaincre ce qui s’opposait à ce qu’il
s’engageât sur la passerelle de gauche. Habituellement, quand il arrivait à ce
point précis, une sensation de calme et de confiance chassait tout autre
sentiment et, docilement, il poursuivait le chemin logique et normal, laissant
Zetha la Lumineuse à son mystère. Cette fois-ci, bien avant de parvenir à
l’embranchement, il ressentit une gêne, d’abord insidieuse, puis de plus en
plus nette. Malgré ses efforts pour ne penser qu’à la fille-prêtresse, une
idée-forme plus puissante que sa propre volonté chassa l’image-femme, la
remplaçant par la notion image-danger.


Danger confus, inaccoutumé,
anormal, puisque rien ne pouvait être vraiment dangereux sur les passerelles
aériennes. Le jeune homme fronça les sourcils. Il percevait les bruits
habituels montant vers lui depuis le sol invisible. Aucune menace ne pouvait le
surprendre depuis le ciel avec cette protection épaisse des cimes millénaires.
Restaient les rats véloces. Il s’arrêta, épia, mais, malgré toute l’attention
qu’il mit à cette quête, ne perçut ni leurs grattements caractéristiques ni
leur odeur musquée.


Il porta la main à son arme de
défense. La bifurcation approchait et jamais il n’avait senti cette angoisse
aiguë, de plus en plus précise, augmentant à chaque pas. La sueur mouilla son
front. Il l’essuya machinalement et préféra s’arrêter de nouveau pour retrouver
son calme. Il pensa à Zetha de toutes ses forces et cela lui apporta quelque
réconfort, bien qu’il ne pût entrer en relation avec l’image-femme qu’il avait
souhaitée.


Il prit le temps d’examiner
l’environnement. Rien d’hostile n’apparut à cet examen poussé aussi loin que le
pouvaient des sens humains parfaitement exercés. Sous ses pieds, la passerelle
ne frémissait même pas alors que la patte légère d’un seul rat véloce l’eût
fait vibrer... Une chose lui parut anormale : l’absence de vie dans les
frondaisons. Il n’y prêtait que peu d’attention lorsqu’il suivait sa route sous
les arbres, mais là encore existait un fond sonore dont la disparition révélait
l’importance. Il huma l’air, longuement, hocha la tête, indécis, puis se remit
en marche.


Il fit exactement onze pas,
toujours sur ses gardes, le ventre un peu contracté, avant que, foudroyant, le
danger ne lui devienne perceptible. Dans une infime fraction de temps, irréelle
par sa brièveté, il connut la nature exacte, mortelle et imparable de la menace
pressentie. Ses réflexes jouèrent, parce que, étant instinctifs, ils ignoraient
l’inéluctable, tandis que la colonne de chair, de muscles, de nerfs,
brusquement lancée de haut en bas, parcourait une partie de l’espace séparant
son poste de guet de la victime offerte et, avec un claquement sec, brutal,
bouleversant, la branche porteuse du reste des spires du reptile géant se
rompit.


Delten, horrifié, vit passer la
forme fantastique, contractée en une ultime tentative de défense avant
l’écrasement et la mort. Le fracas furieux de la chute de la bête monstrueuse
et de ses derniers spasmes compulsifs, fut suivi d’un silence étouffant.


Le jeune homme crispa ses mains
sur ses armes qui lui avaient été totalement inutiles et commença à ressentir
une crispation inhabituelle, à laquelle succéda un tremblement incontrôlable.
L’embuscade montée par l’énorme reptile des marais des Fons était absolument
impensable. Il n’y avait jamais eu d’exemple dans le passé de la venue de ces
êtres, rarement aperçus dans leur immense domaine de liquide et de végétaux.
Folie ! Et qui aurait pu prévoir que, à l’instant précis où les muscles bandés
dans un effort prodigieux avaient eu besoin de l’appui indestructible de la
branche-mère, celle-ci s’était rompue comme une simple brindille de la savane.
Capable de supporter le poids énorme du feuillage vert foncé, le bras dur et
flexible de l’arbre aurait dû résister à des forces cent fois supérieures à la
sollicitation de l’animal géant. Cela, Delten le savait et le réalisa
pleinement avec une sensation nouvelle qu’il n’eut guère le loisir d’analyser.
L’image-femme de Zetha s’offrit à lui. Les yeux bleus et mauves lui parurent
emplis d’effroi et de peine, mais aussi de reproche. Il avait dépassé les
limites raisonnables des écarts qui lui étaient permis et les Puissances qui
gouvernaient le monde avaient envoyé l’avertissement. Peut-être même
s’agissait-il d’une épreuve, une de plus...


Quand il parvint au Temple
Commun, son esprit était encore aux prises avec le problème apparemment
insoluble de la présence dans un des plus hauts et plus puissants des arbres de
la forêt, du reptile reconnu comme incapable de se glisser hors de son
territoire de chasse. Il franchit le premier seuil après avoir grimpé les douze
échelons, passa devant les cellules de repos de ses compagnons et pénétra dans
la sienne.


Il laissa retomber le
masque-lumière et libéra celle que recelait le Temple Commun dans ses tréfonds
mystérieux. Il se regarda dans le miroir inaltérable et s’étonna de ses traits
marqués par une étrange fatigue. Il n’avait jamais eu ce visage tiré, tendu,
faisant saillir mâchoires et pommettes, enfonçant les yeux au point de les
rendre presque enfoncés.


Cette fois, il avait vraiment
frôlé la fin. Il se promit d’être désormais plus raisonnable et respectueux des
traditions comme des conseils et suggestions qui lui étaient dispensés.
L’image-femme de Zetha lui adressa alors un sourire ironique qui le mortifia
d’autant plus qu’elle avait certainement raison. Ce n’était pas la première
promesse qu’il faisait après avoir échappé, de justesse, à quelque danger
stupidement affronté ou à quelque épreuve conçue par les Puissances. Il haussa
les épaules. Sa nature était ainsi faite. Une telle chose ne pouvait pas
arriver à ses camarades, pas plus à Alphan qu’à Gammor ou Bétiar. C’étaient des
sages, solides comme le roc, impassibles et parfaits en tout. Ils œuvraient
selon les instructions de Zetha en tirant le meilleur profit des connaissances
acquises durant les rêves et possédaient la certitude de suivre la seule voie
juste, celle qui avait été réservée depuis toujours à la race.


Alors que Delten errait à la
recherche d’une autre réalité, insaisissable parce que probablement
inexistante, ils dormaient sous les dômes à rêves de leurs couches, reposant
leurs corps fatigués, régénérant leurs cellules, éliminant les toxines accumulées
durant les heures laborieuses et dans le même temps absorbant le savoir distillé
par les dômes. Bien sûr, lui aussi ouvrait docilement son esprit à ceux qui,
depuis un lointain passé, pratiquement inconnu, lui apportaient la somme de
leur science en éléments accessibles à ses capacités cérébrales. Mais, précisément,
il lui paraissait qu’un hiatus de plus en plus large le séparait de ses
compagnons. Il leur arrivait d’employer des termes, de mettre en pratique des
formules dont il n’avait pas été instruit. Il ne s’en formalisait pas, ayant
une confiance totale en Zetha qui dirigeait l’élaboration de l’Œuvre. Parfois,
pourtant, il s’étonnait de se croire unique dans l’Univers, de différer à ce
point des autres humains, alors que la race étrange de ceux-ci était capable de
dominer malgré le nombre infime, grâce à ses protections supérieures et à son
utilisation du métal. Il n’était pas particulièrement habile au travail de ce
dernier et ne se jugeait pas essentiellement protégé comme pouvaient l’être ses
aînés. Il était leur égal, mais n’avait ni la silencieuse efficacité d’Alphan,
ni l’acharnement méthodique de Bétiar, ni la vision logique des problèmes
démontrée par Gammor. Delten ne trouvait le lien véritable qu’à travers
l’Œuvre. Pour son accomplissement, à sa manière, il donnait tout ce qui lui
avait été apporté.


Il se coucha, s’engagea sous le
dôme à rêves et chercha l’image-femme. Elle lui parvint aussitôt pour être
remplacée par l’image-reptile, ignoble, s’affalant de la cime au sol en
convulsions effroyables de férocité inassouvie. La répulsion et la crainte
l’habitèrent. Le vrai sommeil ne vint pas aisément.


***


Lune Verte et Lune Pâle
apparurent en même temps, libérées par les nuages de la mer qu’avait poussés le
vent de nuit. Les grands arbres entourant et recouvrant le site du Temple Commun
frémirent de proche en proche. L’onde se transmit puis d’autres ondes
revinrent. Les impulsions antagonistes effarouchèrent la faune nocturne,
sensible aux émissions qui s’intensifiaient. De l’énergie fut absorbée en
quantité supérieure à la normale et les réseaux des racines durent pomper plus
loin que d’habitude les molécules nutritives permettant de maintenir à son plus
haut niveau, le métabolisme des végétaux. Entre les fûts semblables à des
colonnes titanesques, des monstres écailleux, d’une longueur immense, d’un
poids terrifiant, d’une efficacité glacée, refluèrent vers les Fons d’où les
avait irrésistiblement attirés l’appel mystérieux. Aucun des prédateurs qui
hantent les tapis de feuilles et de mousse ne s’approcha du corps du serpent
géant et pourtant, durant cette courte partie de nuit, la multitude infinie des
mandibules des Croqueurs en fit disparaître tout ce qui n’était pas crâne et
vertèbres.


Ainsi s’écoula le temps d’une
nuit de Lande Une, sous Achernar. 










CHAPITRE II


 


Le rêve fut séparé en plusieurs
séquences. Tout d’abord, les images hommes-brillants et femmes-lumière
apparurent, comme chaque nuit. Puis, sans aucune restriction, les connaissances
furent dispensées, expliquées, détaillées, contrôlées, prouvées. Le
subconscient de Delten les classa dans les cellules adaptées à cet effet, sans
la moindre difficulté. L'empreinte qu’elles en reçurent fut vérifiée indélébile
et seulement alors survint la phase grise de la relaxation totale.


Il n’y a pas de durée ni de temps
dans le domaine du rêve et dans celui du sommeil. Le repos peut s’étendre sur
des fractions de seconde ou des millénaires sans que l’être en soit informé
directement. Celui de Delten avait toujours été interrompu par la même
image-Douce Femme. Le jeune homme l’aimait. Il n’avait pas pour elle cet élan
qui faisait vibrer son corps et courir le sang dans ses veines lorsqu’il se
trouvait en présence de Zetha. Ce qu’il ressentait était pourtant amour et
respect infini. Il aurait voulu que jamais le rêve ne prît fin et qu’il puisse
ainsi demeurer, comme une chose faible, quémandante, caressante, aux genoux de
la Douce-Femme. Elle était toute blondeur, toute grâce, toute douceur et ses
mains diaphanes aux longs doigts nerveux apportaient une paix ineffable
lorsqu’elles entouraient le visage adorant du Delten du rêve. Il la sentait
proche de lui, si proche, comme s’il avait été créé par elle..., comme s’il
était né d’elle.


Et la première image fut celle
d’Homme-Père. Celui qui portait un nez fort et dont le regard brillait comme
Achernar. C’est de lui que Delten copiait gestes et attitudes. En général, il
se tenait près de Douce-Femme et l’esprit du garçon percevait qu’il devait
exister un lien puissant entre ces deux entités merveilleuses, entre ces deux
irréalités tangibles durant le rêve.


Le regard scintillant se posa sur
Delten et la voix calme, posée, donna sans faiblesse un nouvel avertissement.
Le jeune homme devait s’intégrer au groupe et non s’en éloigner chaque jour un
peu plus. L’Œuvre était le but ultime de la vie sur ce monde et c’est pour son
accomplissement que les temples avaient été laissés aux humains de Lande Une.
C’était une tâche sacrée qu’ils devaient réaliser ensemble et à laquelle tout
devait être sacrifié. Les questions oiseuses, les quêtes inutiles, les
réflexions infructueuses ne devaient pas trouver de place. L’homme jeune Delten
était malheureusement limité dans ses possibilités et celles-ci devaient être
réservées entièrement à l’Œuvre. Il était inconcevable que les Puissances
continuent à apporter leur soutien si elles n’obtenaient pas la certitude qu’il
était accordé à bon escient. Malgré leur immense savoir, leur extraordinaire
pouvoir, elles ne pouvaient pourtant pas infléchir ce que décidait librement l’esprit
humain. Tout au plus, s’il persévérait dans son indifférence de fait ou dans sa
volonté de rechercher au-delà ou en deçà de l’Œuvre, l’abandonneraient-elles
pour ne reporter leurs efforts que sur les sages aînés.


Delten ressentit de l’amertume et
de la tristesse. Jamais la semonce n’avait été aussi sévère. Une partie de
lui-même se révolta. Ce n’était pas de sa volonté si les questions demeuraient
sans réponse alors qu’elles semblaient simples et logiques... La Douce-Femme
parut et la révolte tomba. Elle ne dit rien, mais ses yeux limpides comme le
creux des vagues sous la lueur du jour se posèrent sur ceux de rêve du garçon.
Il lut la paix, le pardon, l’espoir, la confiance..., et plus encore.
Toutefois, quand il chercha, soudain éveillé, ce que pouvait être cette chose
importante, essentielle, que la Douce-Femme lui avait laissé deviner, il dut
avouer son impuissance à recréer l’image et le souvenir. Une certitude lui
restait : les deux êtres-images qui seuls comptaient pour lui avaient semblé en
désaccord à son sujet et cela n’avait jamais eu lieu jusqu’à ce jour. Il médita
sur ce point: nouveau en attendant l’aube.


Sa conclusion momentanée fut que
les faits de la réalité des dernières heures et les étrangetés issues du rêve
devaient le pousser dans le même sens de la prudence, de la sagesse et du
respect strict et intégral de ce qu’allait conseiller et indiquer Zetha.


Et au moment précis où sa
conclusion prenait corps, il sut, avec évidence, qu’il ne tiendrait pas cet
engagement d’instinct. L’image-Zetha l’effleura comme un parfum de fleur tandis
qu’il restait immobile, en haut de l’échelle, face à la nuit qui pâlissait. La
jeune prêtresse eut un sourire qu’il trouva au premier abord divin, mais dont
une certaine nuance ne l’intrigua vraiment que lorsqu’il se retrouva seul, de
nouveau, devant la nature qui s’apprêtait à accueillir la vie diurne. Comme
pour la Douce-Femme, il tenta de recréer l’image. Ce fut en vain. Il s’en
voulut de n’avoir pas su interpréter avec vivacité ce qui aurait dû être clair
s’il y avait prêté suffisamment d’attention. Il se promit de poser des
questions à Zetha.


Comme les fois précédentes, la
vie intense de la forêt qui s’éveillait avec le jour balaya l’ensemble des
résolutions. La lumière perpétuelle du Temple Commun perdit de sa brillance
généreuse. Le ciel absorba les dernières étoiles. Alphan, Bétiar et Gammor,
réunis, parurent sur le seuil élevé et saluèrent leur cadet. Puis ils
descendirent les échelons, l’un suivant l’autre, dans l’ordre immuable qui s’était
établi depuis leur enfance. Delten les accueillit gaiement, comme chaque matin,
quand ses résolutions avaient la fermeté du roc du plateau. L'aîné leva les
yeux vers les nuages qui n’avaient pas encore pris la teinte vive du lever
d’Achernar. Il fit la moue.


— Grand vent et orage,
annonça-t-il de sa voix nette et assurée.


Delten hocha la tête pour
approuver puis haussa légèrement les épaules. Il ne craignait pas les
phénomènes de la nature, quelle que soit leur violence. La forêt les avait
toujours subis et elle était là, tranquille et puissante, protectrice. Il
n’avait rien à redouter de plus qu’elle en respectant les règles édictées. Sa
tâche du jour en serait simplement un peu perturbée.


Posément, les jeunes hommes
vérifièrent leur équipement réduit au pagne à ceinture portant le couperet et
le tol, puis, Alphan en tête, Delten fermant la marche, ils s’engagèrent sur la
passerelle de lianes qui s’élevait en pente raide vers les maîtresses-branches
les plus proches. La légère construction frémit et oscilla. De loin en loin, de
mystérieux relais végétaux fonctionnèrent et la forêt entière apprit que les
hommes prenaient, ce jour après les autres jours, le chemin du Temple de la
Mémoire. Il y eut des frémissements de joie, de crainte et même de terreur. Il
y eut aussi l’âpre angoisse de l’attente.


Ils se tenaient sur leurs gardes
comme à chaque voyage du matin car les hôtes réputés les plus dangereux du
royaume de verdure ne quittaient pas aisément leur territoire de chasse. D’un
cri guttural et d’un choc du plat de son couperet contre une branche, Alphan
créa la panique parmi un groupe de sauteurs qui devaient suivre la piste de
quelque reptile, à plusieurs dizaines de mètres sous la passerelle.


Peu de temps avant de parvenir à
la bifurcation menant au temple, Bétiar attira l’attention de ses compagnons
sur deux formes allongées, énormes et silencieuses qui s’éloignaient sans hâte,
souples et sûres de leur force, entre les troncs millénaires. Alphan brandit
son tol, mais ne chercha pas à ajuster, les animaux étant déjà hors de portée.
Pourtant, il n’abaissa pas son arme et s’arrêta, visiblement intrigué et
attentif. Ses trois camarades l’imitèrent et tinrent leur arme sur
l’avant-bras, prête à être pointée vers une menace encore impossible à
déterminer. Delten fut le seul à penser avoir compris et il s’étonna en silence
de la clarté des images-danger alors que des heures s’étaient écoulées depuis
que l’ophidien géant avait tenté son attaque.


— C’est précis ! souffla
Alphan en scrutant la pénombre des feuillages.


— Etrange, remarqua Gammor.
A cette heure et en ce lieu... Les rats véloces n’aiment pas dépasser la
fourche...


— Je ne perçois pas une
menace de rats véloces, reprit l’aîné, soucieux. Nous sommes environnés par la
notion-danger... La percevez-vous comme moi ?


La réponse fut unanime et
positive sans pour cela éclairer l’origine de cette impression. Alphan grogna
et fit quelques pas prudents, suivi à distance par Bétiar et Gammor. Delten, le
front plissé, sentit la sueur qui coulait de nouveau, insidieuse, entre ses omoplates.
S’il en était comme il le ressentait avec une affreuse certitude, l’épreuve
allait être pour tous telle qu’elle avait été pour lui... Il poussa un appel bref
et rauque en levant son tol.


Alphan et les autres
s’arrêtèrent, interdits, puis Bétiar gargouilla une sorte de plainte en levant
et pointant à son tour l’arme. Alphan et Gammor virent à cet instant ce que les
premiers avaient découvert et qui se confondait d’une manière si parfaite avec
les branches dominantes. Il avait fallu l’alerte de la nuit pour que Delten
pense à la bête immonde.


Alphan donna des instructions
d’une voix sèche, sans élever le ton. Il était le plus exposé, se trouvant à
portée de la détente du monstre, mais celui-ci, dans son instinct de tueur ou
peut-être pour respecter un pacte avec une force inconnue, avait seulement
tendu ses muscles, imperceptiblement modifié l’axe de son attaque et ne la
prononcerait que lorsque la quatrième chose verticale et vivante serait à
l’endroit exact où se trouvait stupidement arrêtée la première. Alphan poussa
une exclamation étouffée et sa voix, rendue rauque par l’émotion enfin
ressentie, alerta à la fois les jeunes gens et la bête.


— Je vois sa tête..., c’est
un véritable monstre ! Groupons les effets des tols au niveau de sa gueule qui
est ouverte, attendez mon signal...


Delten perçut le tremblement de
la passerelle. Il n’était pas le seul à faire connaissance avec la peur. Celui
qui les guettait avait la patience infinie de ceux de son espèce. Il ne
bougeait pas d’une ligne et, dans la visée de son tol, Delten trouva les yeux
effrayants, aux six facettes ternes, gros chacun comme une tête humaine,
encadrant le museau allongé, dont les crocs apparaissaient, recourbés vers la
gorge insondable.


— Prêts ? demanda encore
Alphan avec un calme de surface.


— Dépêche-toi, supplia
Gammor.


— Prêts, répondirent
simplement Delten et Bétiar dans le même temps qu’enfin le monstre comprenait
que l’immobilité des créatures verticales signifiait danger et mort pour lui.


— Tue ! cria Alphan avec
rage en appuyant sur le poussoir du tol.


Ils jugèrent alors pleinement du
danger en suivant le déroulement de la chute de l’ophidien géant. Les quatre
rayons invisibles avaient frappé leur cible, immanquable à cette distance et la
vie organisée, intelligente, avait instantanément quitté l’immense corps
porteur de la force accumulée par un siècle d’existence.


Les apparences de la vie
persistaient cependant. Les réflexes, les saccades tétaniques qui tordaient les
muscles noueux que plus rien ne commandait et qui réagissaient anarchiquement.
Contre l’attente intriguée de Delten, les branches résistèrent aux furieuses
réactions tandis que les arbres en étaient secoués jusqu’au tronc et que la
passerelle oscillait violemment. Puis tout se calma et, durant un temps qui
parut interminable, ce qui avait régné en maître sur un secteur du monde des
Landes d’Achernar glissa vers le sol, tête en avant.


Les quatre garçons demeurèrent
longtemps statufiés, scrutant la forêt silencieuse. Puis, un à un, timidement
d’abord, les bruits familiers et rassurants reprirent. L’événement, ponctuel,
plongea dans la fosse du passé et disparut..., sauf pour les humains dotés de
mémoire torturante. 


Alphan se tourna et son regard
croisa celui des autres. Ils échangèrent leur étonnement et leur terreur.
L’aîné secoua sa tête aux traits volontaires.


— Zetha s’étonnera de ne pas
nous voir arriver avant le lever d’Achernar. Il faut reprendre notre marche. Le
danger s’est évanoui et s’il y avait épreuve, nous avons vaincu.


Ils acquiescèrent
silencieusement, firent quelques pas derrière lui et, telles des ombres,
s’immobilisèrent lorsqu’il se figea de nouveau, fixant le sol vert, taché d’un
peu d’ocre. Le dessin blanc, suite d’orbes, aurait pu être gracieux. Mais ni
Alphan ni ses compagnons n’avaient envie d’admirer l’autre menace disparue.


— Un deuxième serpent des
Fons a guetté cette nuit. Il est mort et les Croqueurs ont nettoyé ses os. Je
me demande qui l’a tué.


Delten se garda bien de répondre.
Il chercha avec ses compagnons et comme eux trouva la meurtrissure saignante de
la branche rompue, très haut, au-dessus de la passerelle. Il s’abstint de faire
à voix haute des réflexions que lui suggérait l’aspect de la blessure de
l’arbre. Cette branche était jeune puissante, lisse, pleine de sève et ne
pouvait avoir cédé en son premier tiers alors que, un peu plus tôt, il avait
justement constaté que rien ne paraissait capable de rompre ces bras
merveilleux des arbres. Il y avait aussi, à peine discernable, la branche
morte, désormais sacrifiée..., par qui, pour quoi ? Il relia cette étrange
constatation à certains faits du passé, mais à cet instant, l’image femme-Zetha
appela les jeunes gens. Il fallait se hâter. Ce qu’ils firent, infiniment
troublés, pour des raisons variées.


La prêtresse se tenait sur le
terre-plein devant le temple, où l’herbe avait la douceur de la mousse tendre
et que les fleurs égayaient tout au long des jours. La jeune fille semblait
décontenancée et son regard les interrogea tour à tour. Alphan expliqua le
retard et insista sur le caractère anormal de la présence de deux ophidiens
géants dans la zone des temples. Le fait n’avait jamais été constaté dans le
passé. Seuls, les espélions pouvaient être considérés comme vraiment dangereux
jusqu’à ce jour. Cet avertissement des Puissances était sévère, car il était
certain qu’elles avaient mis les monstres sur le chemin des hommes.


Zetha baissa une seconde les
yeux, les releva et scruta chacun des jeunes gens, puis, d’une voix égale,
celle qui conseillait et dirigeait et dont elle n’était sans doute pas seule
maîtresse, expliqua :


— La forêt n’est pas
réservée uniquement aux humains et aux espélions. Le passé auquel tu fais
allusion, Alphan, est infiniment court et ne peut servir de référence
plausible. Ce qui ne survint pas depuis que furent posés les temples peut
apparaître maintenant ou à tout moment du futur. L’Œuvre sera réalisée bien que
le passé ne porte aucune empreinte d’un effort semblable, en ce monde, du
moins. Ainsi fut-il toujours recommandé de ne faire confiance qu’aux abris
indestructibles des temples et, en dehors d’eux, qu’à une veille permanente,
attentive, raisonnée, froide, dure et sans la moindre distraction. Vous avez
ainsi surmonté cette nouvelle épreuve et tout est bien ainsi.


— La veille fut telle que tu
la recommandes, affirma Alphan en retrouvant sa superbe. C’est grâce à notre
prudence et à la qualité de nos réflexes que nous pouvons nous présenter devant
toi et attendre les détails des travaux du jour. Toutefois, je trouve que les
épreuves croissent en difficulté et je ne sais si nous les vaincrons toutes.


— Il le faut, Alphan, pour
l’Œuvre.


Delten, aussi bien qu’Alphan et
ses deux autres compagnons, entendit cette réponse, mais, sans savoir pourquoi,
ne fut pas convaincu. La tâche fut ensuite répartie. Comme la veille, Alphan et
Bétiar, suivis de Gammor, saluèrent après avoir répété les instructions et
vérifié qu’ils avaient bien assimilé leur rapport étroit avec les desseins
d’exécution remis par la prêtresse. Sans plus tarder, les garçons s’éloignèrent
vers la passerelle menant au plateau de roches où l’Œuvre prenait forme. Delten
attendit qu’ils aient disparu dans la sylve pour se lever à son tour et
s'emplir les yeux de la beauté de Zetha. Il aima la chaleur qui parcourut son
corps et sourit avant de s’incliner pour le salut rituel.


— Veille, Delten, veille !
gronda la jeune fille avec une gravité insolite. Ce qui tu cherches ébranle
l’ordre du monde. Je ne peux pas exiger que tu cesses de penser et de déduire,
mais à chaque fois que tu crois acquérir une nouvelle certitude, tu dresses
contre toi une force antagoniste. Souviens-toi, Delten, les branches maîtresses
de nos frères et protecteurs végétaux ne céderont pas toutes sous le poids des
monstres rampants.


Il tressaillit violemment et
perdit son assurance.


— Tu savais donc?
souffla-t-il, interloqué et contrit.


— Aurais-je laissé supposer
le contraire ?


— Zetha ! Pourquoi la
branche s’est-elle rompue ? Pourquoi avons-nous été attaqués par un deuxième
monstre et cependant avertis de cette embuscade ? demanda-t-il âprement, les
joues tachées de marques rouges.


— Va au Temple Commun et
entreprends la tâche du jour, ordonna-t-elle avec sévérité en lui montrant la
passerelle à emprunter.


Il serra les poings, soupira et
lui jeta un dernier regard suppliant, avant de s’éloigner, tête haute, mais les
yeux perdus au loin, partagé entre la colère et le dépit.


— Veille, Delten, lui
cria-t-elle encore alors qu’il parvenait au pied des lianes entrelacées.


Il se retourna et cueillit un
sourire et le geste du bras qui l’accompagnait et lui promettait appui et
courage. Ce fut suffisant pour que, d’un coup, ses pensées amères soient
balayées comme des fétus par grand vent.


En fait, la journée de travail
n’apporta aucune émotion supplémentaire. Delten accomplit une dizaine de
voyages aller et retour depuis le chantier jusqu’au Temple Commun, convoyant le
léviton et transportant les éléments de structure suivant leurs repères numériques.
Il aperçut en tout et pour tout deux lance-dards dont les horribles yeux glacés
ne se fixèrent même pas sur son passage.


Alphan et ses deux cadets
travaillaient avec une précision incroyable, assemblant les poutrelles
composées aussitôt qu’elles étaient débarquées du léviton par les robofarts.
Ces derniers, manœuvrés à distance par Gammor, présentaient les cellules
structurelles que Bétiar fixait provisoirement, puis, une fois vérifié le
positionnement correct, Alphan libérait l’énergie de liaison. Les métaux s’unissaient
molécule par molécule, devenant portion indissociable de cet ensemble que
serait un jour l’Œuvre.


Zetha n’avait jamais révélé la
véritable nature de celle-ci, pourtant, alors que Delten assistait à la pose du
dernier ensemble de la journée, il eut l’impression que, très vite désormais,
cette étrange structure deviendrait identifiable. Si toutefois elle appartenait
à ce qu’il était possible de connaître.


Delten plissa ses paupières.
L’onde de vent annoncée le matin par l’aîné montait de l’horizon, poussant
d’énormes nuages au ventre sans couleur et aux cimes immaculées par-dessus les
vagues qui accouraient avec leur éternelle hargne. Le jeune homme savait que,
au-delà de ce rideau, grondait la force malveillante de l’orage contre laquelle
n’existait qu’une protection efficace : les temples.


— Il faut nous hâter de
rentrer, lança-t-il en tendant le bras vers la menace.


Alphan leva le front, vit son
regard, aperçut la barre montante et approuva.


— Nous allons avoir juste le
temps, grogna-t-il, désagréablement surpris.


Ils abandonnèrent le plateau,
juchés sur le léviton, réduit à sa simple réalité de plateforme à gravité
nulle. Delten, seul, menait l’engin, courant au petit trot en souples foulées
courtes, attentif aux avertissements éventuels de ses passagers promus à cette
occasion au rôle de guetteur. Il louvoya plusieurs fois pour éviter les
lance-dards du plateau qui sortaient en nombre, attirés par l’imminence des
cataractes célestes qui assoupliraient leurs dermes écailleux. Gammor fut obligé
d’utiliser son tol pour en neutraliser un qui se révéla inévitable. La bête
jaillit complètement de l’abri de sa carapace et sa langue prodigieuse, au bout
du cou démesuré, fouetta vainement l’air avant de retomber, flasque, inerte,
morte. Le dard pourpre laissa couler un peu d’acidité violette dont la plus
infime quantité eût foudroyé un homme.


Delten ne lui jeta pas un regard.
Il faisait confiance aux guetteurs et son esprit, son intelligence et ses
réflexes étaient totalement coordonnés pour mener à bien une tâche unique,
primordiale, dont allait dépendre la sécurité de chacun. Il était le seul
responsable de ce voyage, habituellement court mais qui, au son du grondement
sourd qui montait de la mer, paraissait s’allonger de seconde en seconde. La
pénombre accrue dans laquelle il dirigeait le léviton était un indice
supplémentaire de la nécessité de se hâter, car rien ne pouvait résister à la
force électrique de l’éclair en gerbe. Le vent n’était redoutable que sur le
plateau, tandis que la foudre, cette décharge terrifiante liant, pour un temps
infime, le ciel et le sol du monde, était le danger principal dans le
contexte-orage. La foudre semblait attirée par le métal. Le léviton était en
métal et en métal étaient les tols et les couperets. Les temples, des milliers
de fois frappés, ne devaient qu’à leur protection par les Puissances de n’avoir
jamais été détruits, fondus en une masse informe, comme ces couperets qui
demeuraient dans la crypte du Temple de la Mémoire et qui avaient appartenu à
trois des jeunes disparus, carbonisés par le feu électrique.


Zetha elle-même redoutait l’orage
et ne se risquait jamais à l’extérieur du temple quand approchait le roulement
du tonnerre. Delten trouva trop proche celui qui faisait maintenant résonner la
forêt. De son adresse, de son habileté à conduire le léviton, de sa vélocité
allait dépendre la survie des hommes et il comprit que ce retour se
transformerait en épreuve pour tous... « Veille, Delten, veille », avait répété
Zetha.


D’un geste, Alphan invita Bétiar
et Gammor à redoubler d’attention, mais ne montra aucune impatience. Il savait
que sa vie et celle de ses compagnons reposaient sur la volonté et les
ressources physiques de Delten. A partir du moment où il avait choisi de
revenir sur le léviton, il transférait son droit d’aînesse au plus jeune du
groupe. Le garçon avait allongé sa foulée, parfaitement lucide, élevant une
barrière mentale solide contre la crainte de ce qui les poursuivait avec la
rage démentielle des cataclysmes naturels. Il ne redoutait pas la moindre
panique de ses passagers ; ceux-ci savaient faire face et conserveraient
confiance et calme serein jusqu’au dernier instant, celui de l’arrivée dans le
temple ou celui de l’éblouissement final. En passant à frôler le Maître Sombre,
le plus grand arbre de la forêt à des lieues à la ronde, Delten déduisit le
temps qui lui restait à couvrir. Il fut persuadé de ne pouvoir arriver et,
furtivement, fut effleuré par une pensée terrible, venant le prendre en un
tourbillon furieux : seul, sans le léviton à mener, il était parfaitement
capable de devancer encore l’orage mortel.


Il serra les dents en grondant de
colère, maudissant l’esprit du mal qui avait percé sa défense alors qu’il
n’escomptait pas une attaque de ce genre. Pour bien marquer à tout ce qui pouvait
épier, de visible ou d’invisible, de réel ou d’irréel, sa volonté de tout
tenter ou de partager le sort commun, il accéléra la foulée sans la raccourcir.
Cette fois, si dans la quasi-obscurité les guetteurs ne parvenaient pas à
surveiller la route ou si lui-même perdait le contrôle du léviton, c’en serait
fait, sans rémission, du groupe et de l’Œuvre.


Sans avertir ses compagnons, il
choisit, au dernier instant, d’emprunter un raccourci plongeant entre les troncs
des arbres et l’abrupt d’un ravin. Jamais il n’avait poussé le plateau sans
gravité sur la sente étroite. Cela ne l’empêchait pas d’avoir dans l’esprit,
parfaitement claire, la certitude qu’il n’avait plus que cette petite chance à
tenter. Sa foulée s’allongea encore. Son souffle parvint malgré tout à suivre le
rythme insensé. Puis le grondement de la bourrasque balaya les cimes.
L’obscurité devint totale, encore que violentée par la lueur violette des
éclairs. 


La montée raide l’obligea à faire
des foulées plus courtes mais, la bave amère coulant aux commissures de ses
lèvres entrouvertes, les yeux exorbités dans son effort pour voir malgré la
sueur et le sang qui commençaient à voiler sa vue, il ne diminua pas la cadence
du martèlement de ses talons sur le sol inégal. Plus rien n’importait désormais
que parvenir au plus près de ce qui commençait à apparaître, sombre et
rassurant, entre les arbres. Le dernier plat avant le Temple Commun le surprit
et il faillit s’étaler. Avec un cri de rage, il retrouva son équilibre au prix
d’un effort acrobatique et d’un élan désespéré, poussa le léviton vers le bas
de l’échelle, deviné plutôt qu’aperçu. Il sentit le choc, fut ébloui par une
lueur intense et tomba dans un puits sans fond avant de perdre totalement
connaissance.


Il ne sut ce qu’avait été la fin
de l’épreuve que lorsqu’il sortit de son inconscience. Bétiar aspergeait son
front d’eau fraîche. Le léviton était garé sur son berceau et un grondement
ininterrompu faisait résonner les parois du Temple Commun. Delten secoua la
tête et crachota l’eau qui venait de pénétrer dans sa bouche ouverte.


— La prochaine fois,
arrête-toi avant de percuter l’échelle, lui recommanda Bétiar avec un petit
rire, cela t’évitera cette bosse sur le crâne. 


Delten se tâta machinalement et
bougonna, bouche pâteuse.


— Comment ai-je fait mon
compte ?


— Ce que nous nous demandons
encore, c’est comment tu as réussi à nous amener ici avant la foudre, précisa
Bétiar avec gravité. Elle a ruisselé sur le temple alors que tu gisais, assommé
au pied de l’échelle. Mais les Puissances, appelées par Zetha, nous ont
protégés... Demain, tu verras où le sol a fondu..., ton corps est dessiné...,
son empreinte pourra braver les siècles, je t’assure !


— C’est impossible !


— Cela est. Tu en jugeras.


— Bétiar..., plus je vais,
plus je suis certain que nous ne sommes pas capables de conserver ce qu’il
faudrait de calme et de raison pour comprendre des faits semblables et en tirer
les conclusions...


— Tu n’es pas encore debout
que tu recommences à divaguer, protesta Bétiar.


— Aide-moi, donc, demanda le
jeune homme en s’agrippant au pagne de cuir de son aîné. Et essaie un peu de te
rendre compte de ce qui vient de nous arriver. Nous avons remporté l’épreuve,
haleta-t-il fiévreusement, enfin sur ses pieds, accroché aux avant-bras de
Bétiar. Oui, nous l’avons remportée parce que nous ne pouvions faire autrement.
Nous disparus, que deviendrait ce monde, notre civilisation, l’Œuvre pour
laquelle nous sommes créés ? As-tu jamais cherché à savoir, vraiment ?


— Assez, Delten, garde tes
conclusions pour toi, grommela Bétiar, soudain renfrogné. Tout prouve que
c’était une épreuve et sans toi, il faut le dire, nous aurions péri. Pour le
reste, conserve tes idées si tu crois qu’elles sont valables, mais n’oublie pas
que nous avons un idéal et que le reste n’est rien.


— Mais cet idéal, comment
l’atteindre si nous subissons le sort de ceux qui ont disparu depuis que les
temples ont été posés sur le monde? Tu ne réfléchis pas...


— Suffit, Delten. Je me
demande comment Zetha peut encore demander aux Puissances de te protéger...


— Peut-être pour que le
léviton soit plus rapide que la tourmente, ricana Delten en faisant quelques
pas en trébuchant pour tenter de chasser les crampes de ses jambes douloureuses.


Bétiar le regarda, haussa les
épaules et quitta la salle des robots-outils


Delten soupira et le suivit de
loin, luttant contre les contractures de ses mollets et de ses cuisses. Il
gagna sa cellule, laissa tomber le rideau cache-lumière et se contraignit à
demeurer debout, tournant en rond dans la pièce pour faire circuler le sang et
retrouver la souplesse de ses muscles endoloris. La lumière perpétuelle était
douce, plus douce que celle d’Achernar..., moins douce que celle de Lande
Pâle... Toujours le garçon l’avait connue, semblable à elle-même ; depuis la
lointaine enfance, du temps des robots-gardes, puis des robots-instructeurs.
Elle illuminait de reflets dorés les cheveux de la petite fille qu’était alors
Zetha.


En ce temps-là...


Les souvenirs accoururent en
foule, sans doute amenés par la violence de l’épreuve et le choc nerveux qui en
avait découlé. Il y avait Zetha, Alphan, Bétiar, Gammor, mais aussi Thétis,
fillette brune, maigre, aux yeux flamboyants, Kappa, le dur, le plus fort de
tous les gamins qui jouaient, étudiaient, jouaient encore et se battaient. Et
tous les autres, Lambdie, Mug, et surtout Thau, la si fragile, la mignonne, aux
boucles tombant de chaque côté d’un visage en triangle parfait, aux yeux pers.
Oui, il y avait eu vingt-quatre enfants que les robots-gardes avaient su
protéger jusqu’à ce que les Puissances qui régissent l’Univers aient donné
l’ordre mystérieux de laisser les adolescents affronter la nature.


Certes, les instructeurs
n’avaient pas ménagé les conseils, recommandations, mises en garde, instructions,
formations, perfectionnements continuels. Cependant, face à cette nature qu’ils
pensaient déjà bien connaître par les idées-images et par les images-robots,
ils n’avaient pas réagi identiquement. Il y avait eu les téméraires qui, malgré
les avertissements, avaient suivi leur instinct d’aventure. Kappa avait été le
premier d’entre eux. Le plus fort, le plus courageux, le plus doué. Il avait
disparu, totalement, définitivement et personne n’avait su ce qui avait réussi
à venir à bout de sa puissante volonté de vivre.


Peut-être un fauve, peut-être la
mer, peut-être la foudre... Quel qu’ait pu être le tueur, il n’y avait jamais
eu un seul espoir de retrouver même ses os. Trop d’autres vies avaient besoin
de substances organiques et minérales pour parvenir à leur plénitude.


La si jolie Thau n’avait pas été
assez vive ou assez observatrice. Elle aimait trop rêver, regarder passer les
nuages dans le ciel, y trouver les images de rêves bien à elle pour tresser sa
propre vision de l’histoire des temples de la forêt. Un lance-dard, paresseux
mais implacable, l’avait foudroyée, puis, satisfait d’avoir ramené l’immobilité
dans son environnement, avait repris sa quête patiente et paisible des larves
multipodes.


Cela ne s’était pas déroulé en
une seule journée et pourtant Delten revoyait les scènes tragiques, surgissant
pêle-mêle du passé pour lui rappeler un visage, un nom, un fait, un geste,
toutes choses qui étaient parties intégrantes de la phase de sa vie écoulée.
Finalement, ils étaient restés cinq..., tout au moins jusqu’à ce que Zetha et
sa blondeur blanche soient distinguées par les Puissances.


Avec cet événement, absolument
imprévu et bizarrement accepté sans étonnement et sans crainte par la
principale intéressée, Delten avait trouvé son premier sujet de véritable
perplexité. Jusqu’à cet instant précis, tout le rapprochait de la jeune fille.
Une blondeur identique, bien que plus argentée, peut-être, pour Zetha. Des
corps plus souples et plus déliés que ceux de leurs compagnons. Des mots qui
marquaient une entente et des silences qui valaient des quantités de mots. Ils
aimaient étudier, observer, discuter, inventer, découvrir, ensemble, et ne
pensaient pas que la vie pût être autre chose que cette marche en avant vers
une plus grande maturité et une plus profonde connaissance, à deux, en toute
innocence. Ils étaient inséparables et le déchirement était survenu. Zetha
avait gagné le Temple de la Mémoire, guidée et protégée par son
robot-instructeur. Ni l’un ni l’autre n’étaient jamais revenus. Près d’un an
s’était écoulé avant que l’existence de l’Œuvre à accomplir pour que soit
atteint l’idéal de la civilisation humaine de Lande Une ne soit découverte, en
même temps que la personnalité nouvelle de Zetha.


Plus tard, par les
pensées-images, par les rêves ordonnés, les Puissances préparèrent lentement,
avec une absolue perfection, l’esprit des garçons à admettre docilement,
passivement, la naissance de la prêtresse Zetha, puis sa supériorité
intellectuelle et enfin son autorité incontestable. Durant cette période, Delten,
malgré l’insistance des Puissances et les moyens mis en œuvre, ne parvint pas à
admettre la totalité de ce qui aurait dû servir de base à ses actions futures.


Alors que ses compagnons
assimilaient souplement et rapidement les connaissances distillées pendant les
nuits d’étude, il lui arrivait de créer ses propres enchaînements de pensées,
de se complaire dans leur enchevêtrement inextricable et de refuser d’entendre
la voix de la sagesse qui lui commandait de se glisser sous le dôme à rêve. Les
choses étaient devenues plus difficiles encore lorsque Zetha avait commencé à
diffuser ses instructions destinées à tisser une trame d’actions cohérentes. La
jeune prêtresse lui apparut méconnaissable. L’adolescente mince et fine, à
peine différente, physiquement, du garçon svelte qu’il était, avait cédé le pas
à un être nouveau, terriblement émouvant, issu d’une étonnante métamorphose à
laquelle Delten n’était pas préparé. Les différences physiques, cette fois,
étaient incroyablement prononcées.


A la première entrevue, après une
année complète de séparation, passée seule dans le Temple de la Mémoire,
interdit à toute approche, la prêtresse avait accueilli les hommes jeunes
qu’ils étaient maintenant, sur la plateforme de métal curieusement déformée.
Elle était vêtue, comme ses anciens compagnons, du pagne de cuir souple, mais
entre les deux rondeurs parfaites, gracieuses et nouvelles de sa poitrine
élargie, une chaîne de métal noble retenait un objet à facettes. Ses cheveux
avaient acquis une blancheur plus nette et son regard, habituellement chaud et
lumineux, avait abandonné toute douceur lorsqu'il s’était posé sur lui,
effaçant le sourire étonné mais confiant qu’il avait esquissé. La voix sèche,
méconnaissable, l’avait stupéfié. Elle avait perdu le cristal et la clarté de
l’adolescence pour acquérir une tonalité rauque, feutrée, impérieuse dans ses
inflexions.


Lors de cette première rencontre,
Zetha avait révélé aux garçons la finalité des choses et les raisons de leur
existence sur le monde de Lande Une.


D’autres humains, des hommes et
des femmes, aidés par les Puissances, avaient posé les temples sur le monde, à
une date éloignée du passé. Ils avaient ensuite disparu, non sans avoir préparé
pour leur descendance ce qui était nécessaire à l’accomplissement de sa
destinée. Celle-ci devait trouver son achèvement dans l’Œuvre qui permettrait
d’ouvrir la route des étoiles. Tout ce qui existait dans les temples, tout ce
que protégeaient les Puissances, tout ce qu’elles enseignaient par les rives et
qu’elles confiaient à Zetha, était à la disposition des hommes de Lande Une,
humanité aussi parfaite que toutes les humanités de l’Univers dont l’existence
était vouée, par la Création, à la poursuite d’un idéal commun.


Une fois de plus, Delten s’était
senti incapable d’accepter la révélation sans autrement la tourner et la
retourner en tous sens pour tenter de l’assimiler. Il avait voulu poser des questions
; mais, ce jour-là, Zetha ne répondit à aucune d’elles et les garçons,
oppressés par le sentiment d’être environnés de présences invisibles, n’osèrent
pas insister. Ils regagnèrent le Temple Commun, accompagnés par deux
robots-gardes, et durent à ceux-ci de ne pas être déchiquetés par les fauves.
Les machines œuvrèrent efficacement. Le lendemain, Zetha indiqua la première
tâche à faire : tresser les passerelles aériennes qui relieraient les temples
entre eux et au plateau de roche dominant la forêt et la mer.


Ce fut aisé. Beaucoup plus que ne
l’avaient soupçonné les garçons. Les lianes se prêtaient aux mouvements pourvu
qu’ils soient effectués sans brusquerie. Il était nécessaire que la sève
continue à passer et que le corps souple du végétal ne soit pas brisé. Les
quatre jeunes hommes s’attelèrent à l’ouvrage avec une telle dextérité que
Delten, lors d’une soirée solitaire, face à la nuit, sur le seuil du Temple
Commun, se demanda s’il n’y avait pas eu une intervention directe des
Puissances.


Il fallut ensuite tracer la piste
entre les hauts arbres. Zetha en indiqua le cheminement exact, destiné à faciliter
le passage des lévitons lorsqu’ils seraient chargés des éléments constitutifs
de l’Œuvre. Delten se demanda pourquoi cette piste suivait d’incompréhensibles
méandres, au lieu de traverser droit, jusqu’à ce qu’il se soit aperçu d’un fait
qui lui avait d’abord échappé : la voie demeurait toujours sous la protection
des branches lisses des adangles, les arbres merveilleux, aux feuilles immenses
qui semblaient sans cesse en état de vibrer. Il y avait certainement là une
relation dont la constatation, à elle seule, rassura le jeune homme.


Désormais, chaque fois que l’aube
chassa la nuit, les garçons se rendirent au Temple de la Mémoire pour prendre
leurs instructions de Zetha. Durant les heures de repos, les rêves insistèrent
avec une vigueur nouvelle sur des éléments de technologie et de pratique qui
annonçaient des travaux plus élaborés. Ceux-ci furent entrepris selon une
progression insensible qui mena les garçons d’exercices infiniment simples
comme la manutention de charges transportables sur un seul d’entre eux, aux
démontages et remontages d’ensembles complexes qui se trouvaient en nombre
incalculable dans l’immense Temple Commun.


Et les jours, les années,
s’étaient écoulés.










CHAPITRE III


 


Ils se tenaient aux aguets,
longeant sans se hâter la voie forestière menant au plateau de roches. Zetha
était assise sur le léviton guidé par Delten tandis que les aînés assuraient la
sécurité en surveillant les abords. La prêtresse, impassible et sereine,
suivant des yeux la marche d’Alphan, ouvrant la route. Entre ses seins, le
porte-flamme de métal noble était suspendu au-dessus du talisman qui ne la quittait
jamais. Elle avait replié ses jambes sous elle et son pagne de cuir dégageait
sa hanche droite, jusqu’à la ceinture large, bien ajustée. Delten, par ses
fonctions de pilote du léviton, marchait contre la plate-forme sans gravité, ce
qui le plaçait tout près de la jeune fille qu’il aurait vue de profil s’il avait
osé tourner la tête.


Il s’en gardait bien. Non pas que
ce soit interdit d’aucune manière par le cérémonial du rite ou par une exigence
spéciale de Zetha, ni même parce que le chemin à suivre était délicat. Il avait
toujours été persuadé que la prêtresse était l’objet d’une protection spéciale
des Puissances, incomparablement plus efficace que celle des hommes. Non, il ne
voulait pas la regarder pour conserver sa maîtrise de soi.


Il aurait été incapable de
déterminer depuis combien de temps cet étrange malaise s’emparait de lui
aussitôt qu’il se trouvait en présence de Zetha, autrefois sa compagne
inséparable. Sa seule certitude concernait les effets directs de cette angoisse
qui ne frappait que lui et pouvait être préjudiciable à la plupart de ses activités
car elle lui retirait aussi bien ses moyens physiques que sa force morale.


Aussi, en ce jour que le rite
vouait au grand feu purificateur, préféra-t-il se contraindre à ne voir que ce
que dévoilait la forêt, malgré l’odeur entêtante du corps de la prêtresse
blonde que les caprices des mouvements de l’air sous les arbres apportaient au
visage du garçon comme une offrande. Sous cet assaut des senteurs mélangées des
fleurs dont Zetha utilisait l’essence et du parfum typique de la jeune fille,
Delten devait serrer les mâchoires et dominer ses muscles pour ne pas s’enfuir,
bouleversé par des sensations totalement nouvelles.


Heureusement pour eux, la forêt
était calme comme à chacune des rares fois où Zetha avait utilisé le léviton
pour gagner le plateau de roches. Ce premier voyage rituel remontait déjà à
quatre cycles d’Achernar. Zetha n’était pas encore cette déjà femme, mais, au
contraire, paraissait une très petite fille, toute frêle sur la plate-forme
sans gravité.


Elle allait avoir à exécuter les instructions
des Puissances qui ordonnaient que le plateau soit libéré de ses végétaux et de
ses lance-dards afin que soit dégagé l’emplacement du chantier. Delten
répugnait à cette action qu’il jugeait barbare et incompréhensible. Il n’était
pas nécessaire, selon lui, de raser une immense étendue pour n’en occuper,
ensuite, que quelques arpents. Il ne parvenait pas à demeurer insensible comme
ses compagnons, lorsque les plaintes des végétaux qui se tordaient et mouraient
dans les flammes se joignaient à celles des menues vies hantant les roches,
êtres volants dont les nids éclataient avec la pierre, êtres rampants qui se
lovaient en un dernier sursaut de terreur et d’étonnement avant de griller en
sifflant, êtres sautillants, courants, trébuchants, qui tentaient de fuir le
monstre dévorant.


Et, aujourd’hui, comme dans le
passé, il resterait immobile, le regard fixe, la bouche close, renfrogné,
réprobateur, attendant que les flammes aient balayé le plateau en courant tout
au long de la murette de protection du chantier, chassant les lance-dards de
leurs retraites habituelles. C’était le seul résultat qu’il admettait de
considérer comme à peu près valable, bien qu’il préférât éviter les animaux
dangereux plutôt que les détruire par principe. Il acceptait d’autant mieux ce
fait concernant les lance-dards que ceux-ci, prévenus par un sens mystérieux,
parvenaient le plus souvent à s’échapper avant le crépitement des premiers
feux.


Alphan arrêta brusquement le
groupe. Statufié, il observa une masse sombre qui s’éloignait sous les arbres,
silencieuse comme une ombre. C’était inhabituel en ce lieu et, pourtant, il
sembla à Delten, qui n’avait fait qu’entrevoir le mouvement, que c’était un
espélion. Zetha murmura quelque chose que Delten ne put comprendre. Il se tourna
vers elle et vit qu’elle avait porté son talisman à ses lèvres et qu’elle
chuchotait une sorte de prière. Les Puissances n’allaient pas manquer
d’intervenir. Ils attendirent un moment, puis, assez loin, il y eut un bref
feulement, un bruit de course rapide se dirigeant vers les taillis, et le
silence.


— Avance, Alphan, il n’y a
plus rien à craindre, ordonna la jeune prêtresse.


Docilement, l’aîné reprit sa
marche et les autres suivirent.


La voie empruntait une faille
naturelle à peine aménagée, pour atteindre le plateau rocheux. La pente ne
ralentit pas leur progression. Zetha se fit conduire directement jusqu’au bord
de l’immense dalle d’où l’on voyait vibrer la mer.


— Laisse-moi ici, Delten,
demanda-t-elle.


Il abaissa la plate-forme d’une
torsion de poignet, attendit qu’elle l’ait quittée et reprit l’engin en main
pour le conduire au chantier, où il serait à l’abri des flammes.


Le cérémonial voulait que Zetha
boute le feu depuis la mer, à pied, sans se hâter, allumant un arc de cercle
lumineux qui ne devait rien laisser de vivant sur son passage, grâce à
l’abondance de l’herbe déjà haute dont les fruits et les graines commençaient à
sécher. Alphan et Bétiar commencèrent à couper des brassées d’épis craquants et
Gammor les lia et les tressa en longues mèches souples. Celles-ci furent
placées en faisceaux de quatre unités formant les pyramides rituelles qui
s’espacèrent régulièrement au bord de la falaise.


Durant ce temps, Zetha contempla
la mer et Delten, après avoir garé le léviton dans le chantier, près de l’entrée,
gravit l’escalier menant au sommet du mur de sécurité pour observer la lente
fuite des lance-dards. Une fois de plus, l’instinct de ces animaux étranges les
avait alertés. L’instinct..., ou quelque chose d’autrement plus intelligent. Delten
le pressentait, il devait y avoir non seulement des Puissances bonnes, mais
encore des mauvaises, à moins que les mêmes entités n’aient des desseins
transcendant les notions purement artificielles du bien et du mal que
concevaient les humains. Pourquoi fallait-il que les lance-dards soient
maintenus en vie ? Avaient-ils donc une utilité inconnue ou non perceptible à
l'échelle du temps de l’observation ? Leur disparition du monde ou tout
simplement de ce plateau rocheux pouvait-elle avoir des conséquences marquantes
et, dans ce cas, lesquelles ?


Il ne reçut pas de réponse à ces
questions souvent posées mais une semonce terrifiante avec l’apparition du
museau camus d’un lance-dard pointant vers lui depuis l'angle du mur. Il sut
qu’il était trop tard pour      saisir son tol et viser la bête et se laissa
tomber du mur à l’intérieur du chantier alors que le dard fouettait l'air.


Le garçon se reçut avec
souplesse, ricana, leva les yeux, se figea et sortit le tol de son étui avant
de lever l’arme lentement, le visage vidé de son sang. Ce qui se trouvait dans
le chantier et que ni la porte ni le mur n’avaient empêché de pénétrer à
l’intérieur signifiait la mort. Pourtant, il ne semblait ni menacer ni vouloir
attaquer. C’était étrange de la part d’un mâle en pleine force, à la musculature
fantastique, Delten reprit son calme et un sentiment domina bientôt tous les
autres : la curiosité. Il observa avec attention, cherchant à comprendre ce qui
semblait anormal dans l’attitude de ce monstre qu’il trouvait étonnamment beau.
Tout, dans cet être qui lui faisait face, était prévu pour tuer, pour déchiqueter
: les griffes brillantes, presque translucides, plus longues que des doigts
humains, les huit canines effilées comme des poignards et que la mâchoire
puissante, immensément fendue, laissait toujours apparaître ; les pattes postérieures,
véritables blocs de muscles, protégées par une armure de chitine écailleuse et
supportées par des os aussi solides que le métal.


Les yeux à l’iris rouge, bordé
d’or, à la pupille verticale, mobiles, frangés de tigelles plumeuses étaient
largement écartés et protégés par la profondeur des orbites. La dimension
impressionnante du crâne était encore accentuée par l’importance de la crête
occipitale, formée de plaquettes dentelées, articulées jusqu’aux épaules d’où
partaient les deux membres antérieurs, minces, mais admirablement
proportionnés.


Delten avait vu des espélions à
maintes reprises, mais souvent de loin. Sauf quand ils venaient de périr sous
le rayon mortel des tols de Bétiar ou d’Alphan. Cette fois, il se trouvait à
moins de deux distances de bond et, pourtant, il ne se sentait plus effrayé. La
bête ne voulait pas ou ne pouvait pas faire de bond. Il chercha machinalement
ce qui pouvait être lu dans les yeux rouges et fut étonné de la netteté avec
laquelle il perçut la crainte et la confiance mêlées. Pour s’assurer de ce
qu’il croyait avoir compris, il leva brusquement le tol comme s’il allait
lâcher la terrible décharge d’énergie.


L’espélion se tassa un peu sur
ses antérieurs, ses yeux immenses cillèrent et se fermèrent à demi, sur un
intense regret, devant la mort qui allait survenir, imparable.


Delten abaissa l’arme et mit son
poing sur sa hanche, interloqué.


— Mais que fais-tu donc là ?
demanda-t-il à haute voix, bien décidé à ne se servir de son tol qu’à la
dernière extrémité. File, va-t’en, gronda-t-il en frappant du pied comme pour
chasser un rat véloce trop entreprenant.


Le fauve baissa un peu le cou,
ses muscles tremblèrent et le garçon sentit qu’il tentait désespérément de leur
ordonner de fonctionner.


— Va-t’en, répéta-t-il en
approchant délibérément. Si ce ne sont pas les tols, le feu va te tuer. Tu dois
partir.


L’espélion poussa un cri rauque,
presque un gémissement et oscilla sur son avant-main crispée, aux griffes
enfoncées dans la caillasse du chantier. Delten en fit le tour, intrigué et
saisit enfin en apercevant la marque livide sur le flanc non protégé de la
bête. Celle-ci avait reçu de plein fouet l’arme ultra-rapide d’un lance-dard et
le jeune homme reconstitua aisément le drame. L’espélion chassait sans doute un
flexicorne qui, fou de peur, avait grimpé jusqu’au plateau et, de là, suivant
son instinct, avait cherché la sécurité sur le mur que ses bonds fantastiques
lui permettaient d’atteindre. Le carnassier avait suivi, mais, moins heureux
que sa proie convoitée, avait dû être frappé par le lance-dard et avait boulé
du mur à l’intérieur du chantier.


Il commençait seulement à
reprendre conscience. Le poison, foudroyant pour l’homme et les petits animaux,
ne devait avoir qu’une action momentanée sur les organismes puissants des
espélions. Après de longues heures de souffrance, il était probable qu’il
retrouverait l’usage de ses moyens.


Delten grogna.


— Il faut partir. Je ne
pourrai rien pour toi si tu ne fais pas l’effort de filer au plus vite,
assura-t-il comme s’il s’adressait à quelqu’un de sa race.


L’espélion tenta visiblement de
remuer ses membres, puis abandonna. Le jeune homme se gratta la tête, indécis
et, une fois de plus, résolut de ne pas suivre la voie tracée par l'habitude ou
les coutumes. Il gagna rapidement l’escalier menant au sommet du mur, qu’il
longea avec prudence pour éviter une nouvelle surprise et aperçut le lance-dard
qui avait provoqué son saut, s’éloignant en trébuchant sur ses pattes torses à
la peau flasque, ayant de la peine à maintenir en équilibre sa carapace
écailleuse. Il était trop loin pour être dangereux et ne devait plus avoir
qu’un but : quitter les roches pour l’abrupt


Zetha et les trois hommes
attendaient leur compagnon.


Delten se détourna et regarda
sous lui. Les yeux rouges brillaient et le jeune homme fut persuadé qu’il y
lisait crainte et confiance, comme au premier instant.


— Attends-moi, cria-t-il
soudain en sautant du mur pour rejoindre le groupe qui suivait son manège avec
étonnement.


— Tu as échappé heureusement
au lance-dard, constata Zetha avec douceur.


Il ne chercha pas à éviter le
regard qui sondait son esprit et vit que les yeux bleus s’effaraient. Quand il
fut certain que sa pensée était interprétée, il posa la question :


— Ai-je le droit de ne pas
participer au feu, Zetha ?


— Rien ne peut obliger qui
que ce soit d’œuvrer contre sa conscience. Il demeure seulement entendu que
l’acte positif ou la position négative ne doivent en aucun cas mettre en danger
l’Œuvre. Que veux-tu faire ?


— Je resterai dans le
chantier, près du léviton.


— Tu seras dans la fumée et
les flammes monteront très haut, l’herbe est abondante.


— Le mur me protégera. S’il
le faut, je m’abriterai derrière l’Œuvre.


— Etrange demande, murmura
Gammor, craindrais-tu le feu ?


— Delten est libre, comme
chacun d’entre nous, coupa Zetha, le visage blanc d’émotion.


Et l’épreuve peut survenir à chaque moment de notre vie.


Gammor et Alphan sursautèrent
tandis que Bétiar esquissait un geste de surprise.


— Va, Delten, le feu ne doit
pas attendre, ajouta Zetha.


Il quêta quelque chose dans le
regard affolé qu’elle présentait et, à tort ou à raison, crut avoir reçu un
encouragement. Il sourit, s’inclina rituellement et retourna au chantier en
courant.


Le fauve n’avait pas bougé. Son
corps gris gisait, ramassé sur lui-même et des tressaillements de douleur
faisaient vibrer les membres antérieurs. Dès que le jeune homme se fut montré,
les yeux rouges et or ne le quittèrent plus. Delten perçut l’odeur de la fumée
en même temps que l’animal dont la peur devint apparente. Privé de la
merveilleuse musculature qui lui aurait permis de se dérober en trois ou quatre
bonds dédaigneux, le grand carnassier ne pouvait plus rien tenter contre la
chose inconnue, mais déjà aperçue, qui grondait, dévastait, flamboyait et
croissait sans jamais être arrêtée, sauf par l’immensité liquide.


Delten s’accroupit et, d’une voix
calme, aussi posée que s’il avait fait la leçon à Gammor ou à Bétiar, se mit à
raconter.


Il dit tout ce qui lui venait à
l’esprit, sur le monde, sur sa vie, sur ce qu’il aimait, s’astreignant à
oublier le feu qui approchait en crépitant. La fumée, épaisse et blanche,
franchit le mur et ses volutes traînèrent jusqu’au fauve et à l’homme. Celui-ci
ne cessa pas pourtant de parler et celui-là, plutôt que de lutter à la fois
contre la crainte et contre la douleur, se détendit brusquement. L’animal huma
la fumée, rauqua plaintivement, s’affaissa sur ses antérieurs repliés et
s'allongea. Pas une seconde son regard ne quitta la silhouette de Delten. Pas
un instant, il ne cessa d’entendre la voix ronronnante de l’homme qui rassurait
par sa seule présence.


Les flammes, à leur tour,
butèrent contre le mur faisant face à la mer, galopèrent le long des deux
autres, incapables de franchir l’obstacle. Elles se tordirent, lancèrent des
gerbes d’étincelles vers le ciel dans le bruit grinçant et sifflant des plantes
hurlant à la mort Puis la fumée devint plus blanche encore, se dilua,
s’affadit, tandis que la ligne brisée des flammes abandonnait le mur du chantier
pour repartir encore plus vite vers l’extrême bord du plateau, face à la forêt.
Quelques flammèches volèrent, messagères du drame, mais, faute de trouver un
aliment, le feu mourut comme il avait pris vie, soudainement, au-dessus du
vide, après avoir ravagé tout un univers de micro-vies.


Delten parlait toujours sur le
ton de la confidence, appuyé sur son tol, quand la dernière fumée s’évanouit.
L’espélion poussa une sorte de grondement étouffé et le jeune homme fut
aussitôt sur ses gardes. L'appel de Zetha le fit dresser.


— Ne bouge pas de là,
lança-t-il à la bête en se dirigeant vers l’escalier de pierres brutes.


La jeune prêtresse et les aînés
se tenaient au bord de la falaise, le dos à la mer, et regardaient vers le
chantier. Il leur adressa un salut des bras auquel ils répondirent par un
ensemble de gestes qui ne pouvaient être interprétés que d’une manière. Ils
réclamaient le léviton. Il s’en étonna. D’ordinaire, Zetha prenait son temps
pour se recueillir, contemplant la mer et attendant que les dernières
fumerolles aient disparu, ce qui correspondait à la fin du jour, pour regagner
le temple.


Il résolut d’affecter de ne pas
comprendre correctement leurs appels. Le temps qu’ils s’impatientent,
réagissent et décident de venir à pied en prenant garde aux braises brûlantes
lui permettrait de tenter de donner une dernière chance à l’animal blessé. Car
si les aînés le surprenaient, rien, même une intervention directe de Delten, ne
pourrait le sauver du tol d’Alphan. Or Delten avait acquis une certitude.
L’espélion, si redouté, sans doute si redoutable, ne lui ferait aucun mal. Il
ne désirait qu’une chose : retrouver la forêt-clairière, la liberté, ses frères
de race.


Le jeune homme redescendit dans
le chantier et trouva son protégé dressé sur ses quatre membres. Il lui sembla
beaucoup plus imposant. Sa tête énorme et sa crête occipitale dominaient
l’homme tandis que le corps allongé mesurait au moins trois fois sa hauteur,
sans compter la queue du saurien, courte mais puissante.


— Allez, en route ! ordonna
Delten en se dirigeant vers la porte qu’il ouvrit.


L’espélion avança péniblement les
yeux mi-clos, montrant sa souffrance d’une façon si précise que le jeune homme
frissonna et l’encouragea de la voix. Les paupières ourlées aux étranges
tigelles humides s’ouvrirent grandes pour que soit visible la confiance de la
bête. Arrivé à la hauteur de Delten, il s’arrêta et rien, pas un geste, pas un
mot, pas une supplication ne parvinrent à le faire avancer d’un pas. De guerre
lasse, Delten suivit ce que lui commandait son raisonnement subconscient. Il se
mit en marche résolument vers le chemin qui descendait vers la forêt. Un regard
en arrière le convainquit de la sûreté de son jugement. L’espélion marchait
avec difficulté sur ses traces exactes, comme s’il cherchait à s’imprégner de
l’apparente invulnérabilité de l’homme.


Celui-ci ne s’arrêta qu’au début
de la pente pour montrer du bras la forêt sereine. L’odeur de brûlé se
maintenait et tiendrait encore de nombreux jours, mais c’était déjà du passé.
L’espélion et lui se regardèrent encore une fois. 


— Va, retourne dans ton
domaine, murmura Delten. Tu m’as beaucoup appris.


Le fauve soupira bruyamment et
s’engagea sur la pente. Il la descendit jusqu’aux premiers arbres et s’arrêta,
se tournant vers la silhouette menue qui se découpait, bizarre dans sa minceur
verticale tout en haut de la voie et enfin lança un rugissement clair, net,
joyeux, qui porta au loin..., jusqu’à Zetha et ses compagnons, médusés, qui
attendaient devant la porte du chantier après avoir suivi la fin de
l’expérience. Le jeune homme leva le bras en signe de paix, d’amitié, de
confiance et de joie, et seulement alors l’image-femme Zetha le toucha. Ce fut
à peine un effleurement. L’apparition et la disparition se succédèrent si
rapidement qu’il ne put saisir le sens du message. Il réalisa seulement qu’il
venait de bouleverser quelque chose de bien établi dans l’ordre du monde et ce
fut avec appréhension qu’il affronta le regard de la jeune fille. Il ne
rencontra qu’une barrière de glace.


— Acceptes-tu encore de
diriger le léviton ? demanda-t-elle d’un ton neutre.


— Aurais-je laissé croire le
contraire ? s’étonna-t-il, mal à l’aise.


— Va, je suis pressée, il me
faut regagner le temple, répliqua-t-elle nerveusement.


Personne ne desserra les lèvres
durant le trajet. A plusieurs reprises, Delten chercha délibérément à attirer
sur lui le regard de la prêtresse, étonnamment libéré vis-à-vis d’elle. Mais,
dans sa pose hiératique, le buste droit, les lèvres gonflées sur une moue
amère, elle conserva son attitude totalement indifférente à son environnement.
Elle quitta le léviton en arrivant sur la plate-forme précédant le seuil du
temple et pénétra à l’intérieur sans un mot ou un regard pour les hommes.
Ceux-ci demeurèrent silencieux, attendant que la jeune fille revienne pour
accepter leur salut rituel ; mais la porte bascula et se bloqua entre ses
ergots géants. Zetha ne se montrerait plus jusqu’au lendemain.


— Rentre sans nous, grogna
Alphan à l’adresse de Delten et, sans s’occuper de lui, il s’élança pour gravir
les échelons menant à la passerelle aérienne.


Gammor et Bétiar suivirent et,
quelques instants plus tard, les oscillations de la passerelle de lianes
s’atténuaient. Delten demeura seul, pensif, accoudé au léviton posé sur ses
quatre pieds de métal. Il leva les yeux vers le ciel. Achernar était à peine au
milieu de sa course diurne. La journée avait été totalement différente des
prévisions parce qu’un espélion avait commis l’imprudence de chasser sur le
plateau et que lui, Delten, n’avait pas accepté de suivre cette règle de survie
qui imposait de tuer pour ne pas craindre d’être tué... Il soupira mais se
sentit joyeux, décontracté, soulagé. Il regarda le temple comme s’il le voyait
pour la première fois. C’était un ensemble vraiment énorme. Majestueux cylindre
couché dont l’extrémité faisant face au jeune homme avait l’apparence d’un
cercle dentelé. Des protubérances, sans signification plausible, formaient de
curieux ornements. Ce qui attirait pourtant le plus Delten était le couple
merveilleux constitué par les deux adangles gigantesques contre le fût desquels
le temple était appuyé. Ils étaient uniques, isolés comme des gardiens,
dominant le temple et son métal indestructible de leurs bras projetés dans
l'espace. Les plus proches des autres arbres, des stérodons, se tenaient en
demi-cercle presque parfait à plus d’une centaine de pas.


Delten fronça les sourcils. Les
passerelles longeaient les chemins aériens tracés par les lianes dans les
branches de stérodons, évitant les adangles trop élevés pour accepter les
plantes épiphytes. Mais qui avait pu amasser sur ces chemins tant de matériau
végétal pour que les hommes puissent créer les voies alors qu’il y avait assez
peu de lianes partout ailleurs ? Cette question n’obtiendrait sans doute pas
davantage de réponse que les autres qu’il se posait fréquemment sur les temples
et sur ceux qui les avaient un jour amenés sur le monde. Ils ne pouvaient avoir
obéi qu’à un motif puissant pour qu’une aussi fantastique énergie eût été
dépensée. Zetha. fille-prêtresse ou image-femme, qui, aujourd’hui, fui avait
paru tour à tour proche et lointaine, terrifiante et sans problèmes, savait
probablement les raisons qui conduisaient à la coutume, aux rites, aux états de
fait, au mode de vie. L’étonnant était son silence incompréhensible, comme si
elle avait été séparée définitivement de ses compagnons d’enfance.


Le jeune homme tressaillit,
persuadé qu’elle l’appelait. Pourtant, la porte demeura fermée. Il ressentit de
nouveau, indiscutablement, la douceur d’un frôlement, peut-être un souffle
d’air capricieux, porteur de senteur, d’images floues, de calme, de repos, de
satisfaction aussi ; à moins que ce ne soit d’approbation. Rasséréné, confiant
maintenant dans ses impulsions, Delten se redressa, salua d’un geste du bras
levé la porte toujours close du Temple de la Mémoire et, derrière elle, la
femme-Zetha, la prêtresse, sans doute occupée en quelque obscur recoin à
interroger les Puissances sur cette dernière déviation inconsidérée du jeune
homme. Puis, il se mit en route tranquillement, conduisant le léviton d’une
main souple, comme un plateau immense et impondérable s’il n’avait été de
matière. Chemin faisant, il lui vint à l’esprit que si ses compagnons n’avaient
pas manifesté de réprobation à son égard devant Zetha ou dans le périmètre du
temple, ils n’allaient pas manquer de l’accabler de questions et de sarcasmes
en forme de réquisitoire.


Il pouvait éviter l’affrontement
en ne regagnant le Temple Commun qu’après le lever de Lande Pâle et cette idée
s’ancra solidement en lui à mesure qu’il progressait en surveillant la route,
une main sur le tol et l’autre conduisant le léviton par la poignée de
commande. Arrivé à proximité du tronc gigantesque de l’adangle qu’il surnommait
le Vieil Arbre, son optimisme reprit le dessus. Le chemin contournait le fût
plusieurs fois millénaire que rien ne paraissait capable d’entamer et que la
foudre, elle-même, évitait, alors qu’elle frappait sauvagement les stérodons
alentour. Delten ne manquait jamais de s’arrêter en ce point, transformé en une
sorte de clairière par la vitalité de l’arbre immense qui ne tolérait aucun
autre végétal sous ses ramures.


Le jeune homme laissa reposer le
léviton et chercha des yeux les passerelles qui couraient très haut, se
croisant sur les branches maîtresses. Celles-ci étaient si grosses, si robustes
qu’elles auraient pu supporter un poids cent fois supérieur à celui des
constructions semi-artificielles. Elles étaient plus sombres que le tronc, mais
tout aussi lisses et luisantes sans aucune des plantes épiphytes qui
colonisaient les arbres voisins des autres espèces. Quand les passerelles
avaient été tressées à partir des lianes existant dans la forêt, il avait fallu
les faire passer de force sur le géant végétal car elles répugnaient à s’y
fixer, à moins que l’arbre n’ait pas voulu de leur présence. Cela devait avoir
un sens, Delten en était persuadé. Car tous les adangles n’avaient pas cette
noblesse, cette plénitude. Seuls certains parmi la grande race témoignaient de
cette volonté d’être un individu à part dans le groupement de la forêt. Jamais
les hommes n’avaient cherché à entrer en relation avec les adangles et Delten
le regrettait. Ces existences qui traversaient les siècles auraient peut-être
pu apporter des connaissances ignorées ou tout au moins, une sagesse appréciée.
Affectueusement, le jeune homme frappa du plat de ses deux mains l’énorme masse
qui s’élevait si haut que sa cime était invisible. Il ressentit en réponse que
la protection de l’adangle lui était toujours accordée et, joyeusement, reprit sa
marche.


Son inquiétude revint peu à peu,
alors que ses méandres du chemin l’éloignaient du Vieil Arbre. Sa conduite
pouvait avoir compromis le succès de l’Œuvre entreprise et cette pensée lui
devint insupportable. S’était-il vraiment dressé contre les Puissances ?
Certes, il admettait ne pas suivre à la lettre les prescriptions communiquées
par Zetha, mais il n’aurait jamais accepté de s’opposer à elle. Il n'avait pas
voulu que soit détruite la vie de l’espélion, pas plus qu’il ne recherchait
systématiquement les autres animaux dangereux.


Forme d’action purement négative,
puisque les espélions sont des ennemis des humains, souffla la voix étrange
d’une conscience qu’il ignorait. Ce que tu ne comprends pas et que tu
interprètes peut conduire aux erreurs les plus affreuses. Aucun risque n’est
permis alors que l’Œuvre est le but ultime de la vie des cinq humains de ce
monde.


Faux, soutint une pensée
lointaine, le monde n’est pas créé pour cinq êtres, fussent-ils humains.


Hérésie ! Les mondes sont bien
tels qu’ils doivent être dominés par la race la plus intelligente et que
celle-ci est destinée, de tout temps, à la poursuite d’un idéal unique,
l’Œuvre.


Rien de tout cela n’est vrai,
crois ce que dicte ta conscience, Delten, murmura ce qui n’était sans doute que
le vent.


Le jeune homme se frotta le front
d’un revers de main. Comme lors de chaque voyage, avec une intensité toutefois
plus grande, le pour et le contre se menaient le même combat sous son crâne,
sans qu’il puisse juger lequel des deux avait la raison et l’harmonie pour lui.
Il fut surpris par l’arrivée devant le Temple Commun. Les trois garçons
l’attendaient, le visage fermé


Il gara le léviton dans le local
près du sol et, ce faisant, pensa qu’une bonne formule, pour éviter toute
discussion, serait de repartir vers le plateau sans s’occuper de ses
compagnons. Craignant de paraître lâche, il préféra faire face.


Contrairement à ce qu’il avait
redouté, Alphan ne manifesta pas une véritable animosité. Tout au plus une
curiosité résignée qui perça dans sa question :


— Explique-toi.


Delten regarda les trois hommes,
ses frères de race, et ne trouva rien à répliquer, rien à raconter. Il fit un
geste d’impuissance que ponctua un haussement d’épaules.


— Nous avons foi dans
l’Œuvre qui nous est commandée par les Puissances, déclara Alphan d’une voix
sourde. Nous sommes guidés par elles, par Zetha également, par les rêves qui
nous instruisent, par les épreuves qui nous endurcissent. Tout cela ne peut
avoir qu’un but, la réalisation de l’Œuvre pour laquelle nous avons été déposés
sur le monde. Les taches sont réparties entre nous cinq. Zetha est le guide,
nous sommes les exécutants fidèles et, en aucun cas. à aucun moment, nous ne
pouvons seulement douter de ce que nous faisons. Es-tu d’accord ?


— Enfin..., que veux tu dire
? Qu’est-ce qui te fait croire que je doute ? demanda Delten sincèrement
étonné. Je fais exactement ce qui m’est commandé et je continuerai.


— Aujourd’hui, plus encore
que les fois précédentes, tu as pris une liberté avec ce que tu considères
comme un devoir. Aurais-tu oublié que tu as refusé le feu, tâche rituelle
formellement recommandée par les Puissances ? Passe encore que tu aies jugé
intelligent d’épargner un carnassier dont l’espèce est responsable de la mort
de sept des nôtres, mais tu as ignoré nos appels quand Zetha, épuisée par
l’effort de concentration qu’elle dut faire pour tenter de comprendre ta
conduite, réclama le léviton.


— Il n’y a aucune stupidité
à épargner les vies.


— Va dire cela aux
espélions, rétorqua Bétiar entre ses dents.


— Qui te dit que je ne l’ai
pas fait ? Sans doute est-il trop tard pour éviter ce que le passé a
enregistré, mais qui sait pour l’avenir ? Quant au feu, il est l’ennemi de la
Nature et c’est tout. Je ne comprends pas la nécessité de brûler le plateau
chaque année alors qu’il suffirait d’enlever les quelques végétaux qui peuvent
nous gêner pour amener le matériel.


— Tu ne vas pas nous faire
croire que tu sais à quoi est destinée l’Œuvre entreprise, non !


— Il n’y a aucun rapport
entre les deux sujets.


— Si..., car tout ce qui est
ordonné par Zetha est dicté par les Puissances. Ce sont elles qui boutent le
feu par nos mains. Ce sont elles qui savent comment préparer les éléments que
nous assemblons sur le chantier en nous aidant de nos connaissances.


— Si les Puissances
voulaient que le feu soit mis sur le plateau, elles sauraient utiliser la
foudre, grogna Delten. Après tout, à mon tour maintenant de te demander si tu
es si certain que je ne suis pas guidé par elles quand il te semble que je ne
suis pas la ligne commune ?


— Tu te compares à Zetha !
s’exclama Alphan, outré.


— Certes pas. Mais je suis
convaincu que les Puissances ne se contentent pas de se tenir cachées dans le
Temple de la Mémoire. Elles nous accompagnent dans toutes nos actions, elles
sont ici, en ce moment même et si elles n’interviennent pas, c’est qu’il y a du
vrai dans ce que je soutiens.


— Elles ne s’expriment que
par Zetha, affirma Alphan, rigide. Et tu ne peux prétendre avoir une
communication à ton seul profit. Tes pensées errent, Delten, et nous craignons
de ne bientôt devoir compter que sur nous trois.


— Pourquoi ? demanda
ingénument Delten.


— Parce que lance-dards,
rats véloces ou espélions, pour ne citer qu’eux, ne font pas de quartier. Tu
prends des libertés avec les règles les plus élémentaires de la sécurité. Nous
avons remarqué que les épreuves devenaient fréquentes pour toi, y as-tu songé?


— Oui, mais je n’en ai tiré
aucune conclusion car je ne suis pas capable de discerner l’épreuve réelle du
fait extraordinaire qui ne peut y être rattaché. De toute manière, si l’Œuvre
est le but ultime que nous espérons sans le connaître, elle sera menée à bien,
avec ou sans moi. Keppa aurait cru également être indispensable. Thau, la
mignonne, pensait que l’avenir était une lumière qu’elle suivait. Omegan avait
bâti un autre monde de prodiges et de créations. Et tous les autres, ceux qui
sont morts, avaient la même certitude de participer jusqu’au bout de la vie de
notre race. Or nous continuons, persuadés de la réussite alors que nous ne
sommes plus que cinq. Pourquoi cela serait-il impossible à quatre ?


— Tu es véritablement
dérangé, murmura Alphan, déconcerté, en prenant ses compagnons à témoin. Tu
envisages froidement de disparaître, parce que tu préfères mourir plutôt que de
t’amender.


— Je ne sais pas, avoua
Delten avec franchise. Je n’ai pas envie de disparaître. Le monde est beau, la
vie aussi, la Nature a prévu tant de choses. Je continuerai à participer de
toutes mes forces aux travaux demandés pour l’Œuvre, à ma manière, et les
Puissances jugeront.


— Tu ne les crains donc pas,
constata ironiquement Gammor. Pourtant, tu vois bien que les probabilités sont
contre toi. J’ai vérifié.


— Je ne sens rien de
semblable et, si cela devenait exact, Zetha se chargerait de me le faire
savoir.


— Après tout..., comme tu
voudras, soupira Alphan. Demain est jour de chasse. Je te le rappelle.
Viendras-tu nous aider à trouver ce qui te nourrit, bien que cela fasse partie
des êtres vivants.


— Je viendrai, comme chaque
fois, puisque nous ne tuons que ce qui est indispensable à notre vie pour vingt
jours. Je n’ai pas la prétention d’aller contre les lois de la Nature. Nous ne
pouvons survivre qu’en mangeant des éléments contenus dans les animaux et dans
les plantes. Les Puissances qui nous ont fabriqués ainsi savaient ce qu’elles
faisaient.


— L’espélion...


— Laisse l’espélion de côté.
Nous avons épuisé le propos, du moins en ce qui me concerne. Je serai demain
matin au Temple de la Mémoire et je recevrai les conseils de Zetha. Il reste
beaucoup d’heures avant la nuit. Je vais en profiter pour mettre de L’ordre
dans mes idées.


Delten passa entre Alphan et
Gammor silencieux et renfrognés, grimpa l’échelle, gagna sa cellule et referma
le cache-lumière. Il hésita encore un long moment entre rejoindre le plateau et
contempler la mer ou se glisser sous le dôme à rêves pour reposer son corps et
ses nerfs mis à rude épreuve. Il choisit la seconde solution. Après avoir
dévoré quelques fruits, l’esprit traversé de pensées contradictoires, il
s’allongea sur sa couche et éteignit la lumière perpétuelle. Le sommeil et les
rêves s’emparèrent aussitôt de lui, pour toutes les heures, jusqu’à l’aube. 










CHAPITRE IV


 


Achernar plongea, fut happé par
la ligne éternellement avide de l’horizon. La cape éblouissante dont l’astre
s’enveloppait s’atténua puis s’effaça par une lente dilution dans le
bleu-violet du ciel, ne laissant en place que l’immense fuseau zodiacal dont la
véritable teinte ne pouvait être définie.


C’est à partir de ce moment que
le monde végétal formant la forêt entra dans sa phase de repos. Les fonctions
de photosynthèse, ralenties par la brusque diminution du bombardement
corpusculaire, atteignirent leur plus faible niveau, donnant le signal de la
libération aux cocons d’énergie de brouillage que formaient les échanges d’ions
autour des cimes. Pour les stérodons comme pour la plus gracile des plantes à
chlorophylle, commença une époque de décontraction après le tourbillon forcené
engendré par le bain de lumière.


Et pour certains parmi les plus
grands des arbres, appartenant à la famille multimillénaire des adangles,
survint le début d’une étrange période, chaque nuit recommencée, durant
laquelle les esprits, libérés de la contrainte électronique, recherchèrent
véhémentement les contacts extérieurs. Cela prit un temps non déterminé car les
valeurs de son écoulement diffèrent selon que l’on tente de les exprimer comme
naute ou comme végétal. Les messages, les idées-images, les images-pensées, les
portraits suggérés, les concepts ébauchés durant les heures d’impuissance imposées
par la lumière se croisèrent, se heurtèrent, dans un chaos anarchique d’où
surgissaient les grandes dominantes de la joie, de l’espoir, de la
reconnaissance, de l’amour.


Il en fut cette nuit comme il en
avait été chaque nuit depuis le moment zéro marquant à la fois la fin et le
commencement, la mort et la vie, à moins que ce ne soit le passage sans
transition d’une vie à une autre vie.


Dans la gigantesque construction
naturelle des cellules ayant finalement constitué l’adangle, les organismes
mémoriels, aussi infaillibles que les plus parfaites des machines conçues par
le génie humain, se tinrent prêts à présenter le faisceau des faits du passé
pouvant servir de référence.


Hash fut un des premiers à
reprendre le contrôle total de l’ensemble cérébral du végétal qu’il était
devenu. Il coordonna les impulsions encore frénétiques, proches des réflexes,
chargea ses cellules terminales appartenant aux couches superficielles des
limbes et adressa un appel à sa compagne.


Lorne reçut le message de
tendresse avant d’avoir réussi à dominer l’intense émission neuronique de son
monde végétal qui, malgré les expériences accumulées, l’affolaient encore. Les
pseudo-cris, rires, frémissements, stimulis incoercibles qui la troublaient de
la cime aux plus éloignées des radicelles furent bloqués. Elle apprécia le
message et transmit avec fougue sa réponse.


Celle-ci n’avait pas un long
trajet spatial à parcourir puisque les deux adangles géants unissaient leurs
feuillages au-dessus de ce qui était devenu le Temple de la Mémoire. Mais cette
proximité qui eût favorisé les contacts les plus précis, voire les plus
affectueux entre espèces animales, n’apportait, rien de plus qu’une diminution
de l’énergie émettrice nécessaire. Dans leur monde nouveau, ils étaient séparés
d’une manière absolue et impitoyable sans qu’il soit possible d’imaginer un
avenir libérateur.


Heureusement pour eux, leur union
humaine, dans sa plénitude, avait été bien au-delà de l’accomplissement
physique. Ils avaient formé un couple dont les esprits demeuraient étroitement
liés alors que les corps se trouvaient séparés par une barrière
infranchissable. Encore qu’ils n’en soient pas entièrement conscients,
l’avidité de leurs désirs s’était graduellement estompée pour laisser la place
à une communion spirituelle totale. Lorsque Lande Pâle les nimbait de sa
blancheur laiteuse, ils paraissaient ne former qu’une seule structure vivante,
élancée vers les étoiles, harmonieuse dans ses proportions, à l’abri de
laquelle ils retrouvaient la pure essence de leurs amours humaines sans jamais
songer, heureusement, à recréer véritablement celles-ci.


Tout au fond de leur être,
cependant, était ancré l’espoir étrange, exaltant, d’une autre vie future,
durant laquelle peut-être retrouveraient-ils l’étonnante clarté de l’amour physique.


Hash accueillit la réponse de
Lorne avec sérénité et bonheur. Il estima avoir repris le contrôle complet de
l’adangle lorsqu’il parvint à détecter le frôlement des feuilles des hautes
branches de Lorne contre les extrémités des siennes.


Il adressa alors sa première
pensée dynamique à celle qui avait été sa compagne avant le moment zéro et qui
le demeurerait aussi longtemps que les maîtres de l’Univers le toléreraient.


— L’homme Delten vient de
nouveau de défier les règles établies par Dangril. 


— Il faut veiller plus que
jamais, Hash, car Dangril et Stellic sont littéralement fous de rage. Ils
n’avaient pas prévu cette réaction de notre Delten et se sentent bafoués et
ridiculisés.














 





— Ils ne peuvent tout
prévoir. Quand Ismond s’est volontairement amputé d’une maîtresse branche, ou
quand Centrabo est parvenu à faire passer son message d’alarme, ils ont essuyé
le même camouflet. Il faut qu’ils prennent conscience de notre pouvoir et des
limites du leur.


— Sans doute, mais
aujourd’hui il ne s’agit plus d’une épreuve remportée grâce à l’intervention de
l’un de nos amis, ni de la réaction d’une créature primitive désireuse de
venger son mâle, comme ce fut le cas de la seconde attaque du reptile des Fons.
Non. Notre fils Delten a refusé le Feu, il a refusé l’assistance à Zetha la
prêtresse. Il a refusé la mort pour Rhork, le Carnassier.


— J’en suis heureux et fier.
Tout simplement. J’espère que désormais Dangril et ses compagnons y regarderont
à deux fois avant de s’attaquer à l’homme Delten.


— Il faut veiller, Hash; je
t’en prie.


— Nous allons jusqu’aux
limites du possible sous la forme actuelle que nous sommes heureux d’avoir pu
acquérir, contre toute logique. N’oublie pas que nous ne sommes que vingt sur
cent dix, Lorne chérie, et que celui que nous cherchons à protéger est aussi
vif qu’un poisson des cascades, aussi rusé qu’un jeune styr.


— Son esprit est
certainement plus ouvert que celui des trois autres. Je suis persuadée que,
dans un proche avenir, il sera capable d’entrer en liaison directe avec certains
d’entre nous. Sans doute comme Zetha, sans pouvoir réaliser ce que nous sommes
ni pourquoi nous le sommes devenus.


— Je souhaite que tu aies
raison. Je me souviendrai toujours de ce moment inouï où Delten fut conçu, en
hyperespace, entre le Nuage Orange et la Nébuleuse Cyanide. Te rappelles-tu?
Nous voulions que l’enfant soit naute, un jour, alors que nous étions encore
sous l’emprise de l’amour. Pas davantage que toi je ne veux tolérer qu’il soit
sacrifié comme le furent malheureusement les autres, avant que nous n’ayons
réussi à nous regrouper d’une manière efficace. Toutes nos forces doivent être
concentrées vers ce seul but : barrer la route aux projets insensés de Dangril
et de sa bande aveugle.


— Je n’ai jamais oublié,
Hash, et tu le sais, même si je ne peux plus retrouver désormais l’exact
souvenir de l’éblouissement de nos unions. Tu es ma vie, comme je demeure la
tienne et l’enfant Delten ressemble au naute Hash. Fort, souple, infiniment
séduisant, frondeur, malicieux..., amoureux...


— L’homme Delten n’est pas
amoureux, corrigea Hash avec douceur et une pointe de malice.


— C’est l’enfant Delten pour
moi. Je sais qu’il sera amoureux, comme son père. Il est né de mon corps qui a
disparu dans cette épouvantable catastrophe, mais je le sens mien. Hash ! Mon
chéri ! Pourquoi, dans l’Univers, avons-nous été choisis pour suivre cette
destinée ?


— Notre question ! Toujours
et éternellement la même, sans réponse possible. Tu vis. Nous vivons. Nous
avons acquis des connaissances inimaginables pour des êtres humains que nous
fûmes et notre potentiel de vie dépasse cent fois et plus celui de la race dont
nous sommes sortis dramatiquement. Nous avons encore la perception de certaines
sensations anciennes mais que peut-on dire des nouvelles ? Imaginais-tu les êtres
et les choses sous cette apparence ? Nous ne bénéficiions pas alors de cette
perception totale, à distance, sous une aussi complète étendue spectrale. Nous
étions incapables d’utiliser nos facultés psy, et pourtant nous savions
qu’elles existaient...


— Bien sûr, mais Dangril et
les autres ont les mêmes moyens et la même puissance et ils sont mauvais.


— Ils ne sont pas mauvais ni
fautifs. Ils étaient nautes, savants entre les savants. Presque surhumains à
force de perfection, de sélection continuelle, d’entraînement, d’épreuves, de
pratique, de séjours entre les étoiles, de temps relatif sans repères
temporels, dois-je préciser. Ils ont été, comme nous, destinés à la découverte
des mondes pour le plus grand bien de l’entité primordiale, la Fédération des mondes
humains et des planètes alliées. Il est donc normal qu’ils aient cherché par
tous les moyens à l’avertir du prodige que nous vivons, de l’Odyssée qui fut la
leur.


— Et la nôtre, émit Lorne,
dubitative.


— Tu as raison de le
rappeler. Nous sommes toujours liés à eux par le double fait que nous fûmes
membres de la mission d’exploration et que nous avons suivi jusqu’à présent une
destinée identique en tous points.


— Nous devons d’ailleurs
garder en mémoire que nous acceptâmes de supporter tous les risques, à
l’époque...


— Exactement. Cependant, je
maintiens que nous n’aurions certainement pas accepté de participer à la
mission si nous avions pu imaginer qu’un jour la volonté insensée de l’un des
nautes menacerait la vie de notre enfant après avoir opéré impunément, en toute
sérénité, avec un abominable sang-froid, la sélection la plus impitoyable sur
les quelques malheureux qui avaient eu la chance de conserver la vie sous leur
enveloppe humaine.


— As-tu pensé que lorsque la
construction de la vedette aura été menée à bien nous perdrons malgré tout
notre enfant ?


— Nous sommes adangles,
Lorne. De grands arbres muets, enracinés par bonheur contre ce qui fut le
tronçon-passerelle de l’astronef d’exploration et que Zetha, ainsi que les
autres enfants rescapés, a été conduite à considérer comme le Temple de la
Mémoire. Nous sommes adangles et Delten est un homme. Je ne m’opposerai pas à
ce qu’il remplisse la mission de liaison avec la Fédération. Je ferai de mon
mieux, au contraire, pour l’y aider Mais je ne veux pas tolérer que Dangril le
sacrifie à ses lubies de sélection. C’est un homme...


— Il sera toujours mon fils.


— Je sais... Il est le fils
que Lorne, naute navigateur spatial, épouse de Hash, premier pilote, lieutenant
explorateur, mit au monde moins d’une année moyenne avant l’accident terrible.
Cependant, toi et moi avons le devoir d’admettre que nous sommes séparés de
notre ancienne forme de vie et qu’il faut faire front, ensemble, avec l’unique
espoir d’influencer le subconscient de ceux que nous protégeons...


— Jamais je n’admettrai
l’irréversibilité de notre sort !... Fais silence ! Nos amis émettent et
Dangril tente de brouiller leur message.


— Il n’y parviendra pas
encore cette fois.


Les images-pensées, enfin
libérées des cocons d’énergie électronique créés par l’intense activité
végétale, commencèrent à tisser leur trame invisible joignant les adangles.
Jusqu’à ce que Lande Pâle ait atteint le point Alpha depuis bien longtemps
défini, indiquant qu’un tiers de la nuit s’était écoulé, les deux groupes antagonistes
de rescapés s’affrontèrent en violents échanges de faisceaux-pensées, sans que
leurs positions respectives soient le moins du monde entamées.


Au passage du premier satellite
de Lande Une devant le repère déterminé, la discipline ancienne ressouda les
nautes en une équipe compacte, solide, sous la direction du naute Prime, pour
que la tâche entreprise soit accomplie. Les images-pensées se groupèrent en
canaux de haute énergie psionique qui activèrent les cristaux de résonance des
délicats appareils demeurés intacts dans le Temple de la Mémoire. Comme chaque
nuit depuis qu’ils avaient pris conscience de cette possibilité, les esprits,
magnifiés par la fantastique vitalité de leur nouveau support végétal,
dispensèrent les connaissances nécessaires sous une forme acceptable en
fonction de la réalisation projetée et des facultés d’assimilation de ceux qui
dormaient sous les dômes à rêves.


Zetha reçut les instructions que
ses protecteurs et parents, Josir et Erta distribuèrent avec une adresse
déconcertante dans tous les endroits disponibles du système cérébral de la
jeune fille élevée au rôle de prêtresse pour simplifier ses rapports avec les
garçons survivants.


Puis, pour le temps restant
jusqu’à ce que Lande Verte chasse Lande Pâle du firmament, les cinq couples
transférés dans les adangles ayant encore un fruit de leurs unions humaines
vivant sur le monde de Lande Une purent utiliser à leur gré le droit de contact
par le rêve.


Zetha comme Delten sourit aux
images-formes qu’elle adorait dans cette phase de vie subconsciente et dont
elle oubliait ensuite l'existence.


Alphan, Bétiar et Gammor furent
encouragés, confortés, chapitrés par ceux qui, leur ayant donné la vie,
exigeaient qu’ils suivent un destin hors série.


Puis, Lande Pâle disparut
complètement et Lande Verte à son tour passa le point Oméga. Le charme fut
rompu et les groupes antagonistes reprirent leur lutte aberrante, sans
véritables combattants, et pourtant aussi âprement disputée qu’une bataille
spatiale. Hash et Lorne, véritables meneurs des opposants à la volonté de
Dangril, reprirent contact avec les membres de leur groupe pour mettre au point
la nouvelle méthode de protection envisagée, tenant compte d’une part de la
condamnation prononcée par Dangril à l’encontre de Delten et, d’autre part, de
l’élément favorable apporté par l’adhésion des espélions à la cause.


Ils étaient vingt à avoir épousé
les vues de Hash et de Lorne, bien décidés à s'opposer par tous les moyens à
n’importe quelle épreuve de sélection, quelle que soit la victime choisie par
Dangril. Vingt contre quatre-vingt-dix. Le destin les avait curieusement
répartis dans l’immensité de la forêt.


Ainsi, Josir et Erta, couple
inséparable durant leur existence antérieure, avaient eu la même chance que
Hash et Lorne. Ils occupaient deux adangles géants qui s’élevaient depuis le
pied du plateau de roches que leurs cimes dépassaient. Le chemin tracé pour
joindre les temples au chantier passait entre leurs fûts. Souvent, ils
percevaient le passage de l’enfant qu’ils avaient conçue et vibraient de fierté
en constatant que Zetha avait hérité de sa mère la beauté superbe des filles de
Santarène.


Contrabo, le célèbre physicien
glomien, dont ce voyage aurait dû être le couronnement d’une vie entière de
travaux théoriques et qui dirigeait les études sur l’environnement stellaire,
avait été malheureusement séparé de sa compagne de toujours, la délicate et
fine Naa-Tsé, par un océan de feuillages frémissants. Lui occupait le Vieil
Arbre, géant parmi les géants, qui s’était trouvé le mieux placé pour le
recevoir lorsqu’était venu le moment zéro. Alors que Naa-Tsé était perdue très
loin, près de la zone mortelle de l’épave contenant les générateurs.


De cette séparation était issue la révélation des capacités
psioniques des rescapés car, patiemment, Contrabo avait recherché un moyen de
savoir ce qu’était devenue celle qui avait partagé sa vie humaine. Petit à
petit, le physicien avait réussi à concentrer les émissions d’appel au point de
pouvoir diriger leur faisceau en un endroit précis. Il avait alors
inlassablement balayé le champ autour de lui, s’éloignant chaque jour un peu
plus, jusqu’à ce que, miraculeusement, le contact s’établisse. En quelques
fractions de temps fut trouvée la loi des émissions, celle de la réception,
celle du brouillage, celle de la focalisation. Ayant dès lors un nouveau sujet
d’étude et une nouvelle source de joies, ils apprirent la communication aux
rescapés, effarés d’apprendre à leur tour que tous les naufragés sans exception
avaient été captés par les végétaux.


Ensuite survint la phase
d’organisation et de reprise en main par l’état-major du navire dirigé par
l’homme inflexible qu’avait été le naute Prime Dangril. Contrabo, aussi bien
que Naa-Tsé, l’approuvèrent chaudement quand il décida que les enfants seraient
éduqués dans le seul but de fournir le potentiel humain nécessaire pour opérer
une jonction avec la Fédération afin que celle-ci soit à même de juger des
promesses fournies par le transfert des esprits humains dans des végétaux. Mais
la sévérité inhumaine de la sélection les conduisit rapidement à une neutralité
méprisante, puis résignée, puis révoltée. Le martyre de Thau, la fragile
adolescente aux yeux de rêve, les poussa dans une opposition farouche et ils
s’intégrèrent spontanément au petit groupe mené par Hash et Lorne qui
cherchaient désespérément à protéger les jeunes survivants humains, non plus
contre les dangers de la planète, mais contre les épreuves inventées par celui
qui avait un jour été promu commandant du navire d’exploration.


En fait, ni pour ceux qui avaient
trouvé un nouvel idéal dans l’accomplissement de l’Œuvre, ni pour ceux qui en
discutaient les méthodes et les moyens employés, les problèmes ne se
présentaient de la manière dont ils se seraient posés si les naufragés de
l’espace avaient conservé une structure physique similaire à celle qu’ils
possédaient antérieurement.


Le formidable entraînement des
nautes, la rigueur de la discipline dûment acceptée, auraient maintenu la
cohésion autour des responsables désignés et reconnus, quelles que soient les
rigueurs des décisions à prendre.


Malheureusement, le destin avait
frappé, disloquant le navire d’exploration, dissociant l’entité supérieure,
d’une merveilleuse efficacité, qu’était l’équipage. Ce dernier avait été semé
comme graines sanglantes au cours des bonds et rebonds fantastiques qui avaient
suivi le choc initial. Les seules vies humaines épargnées vagissaient,
pleuraient; hurlaient, terrorisées dans leurs réduits individuels de
protection, isolés dans le bloc central réputé indestructible, où la sagesse du
naute Dangril, commandant de l’expédition, avait exigé qu’elles soient
abritées.


Pour les cent dix êtres humains,
doués, instruits, préparés à la vie la plus insolite comme à la plus affreuse
des morts, les ultimes moments de leur existence de nautes ou de savants
avaient été marqués par l’approche d’une planète plutôt accueillante, sur
laquelle la nef désemparée avait une chance sur un certain nombre de s’échouer
sans trop de casse.


Cette chance avait été refusée.
Privé de ses générateurs, sauf ceux d’appoint, le navire ne voulut pas répondre
aux sollicitations de ses pilotes. Peut-être une subtile pression de ce qu’il
est convenu d’appeler le Destin dévia-t-il d’une fraction infinitésimale de
degré la trajectoire du mobile géant pour que soit enfin réalisé le prodige
attendu. Toujours est-il que frappant le granité de la falaise avec la violence
effroyable de sa masse multipliée par le facteur vitesse, l’astronef éclata en
quatre tronçons qui effectuèrent, chacun pour son compte, une série de
prodigieux tournoiements sur des paraboles divergentes.


Durant ce dernier bref moment du
voyage, les portions de coque éclatées éparpillèrent dans leur sillage de
monstrueux débris, solides, liquides, gazeux, dans de mortels jets de lumière
et de flammes torrentielles. Le sol crépita sous le métal brûlant, se creusa en
cratères sous les masses importantes et fracassantes, trembla longuement quand
les tronçons trouvèrent la fin de la trajectoire. Puis le silence tomba sur la
forêt abasourdie.


Alors la Mort, qui se tenait à
proximité du navire en perdition, comprit soudain que ceux qui mènent l’Univers
lui jouaient un de leurs tours imprévisibles. Sans doute ces Puissances en
avaient-elles décidé ainsi de toute éternité. Arrachés à leurs enveloppes
corporelles déchiquetées, lacérées, carbonisées, vaporisées, les esprits des naufragés
connurent la grande terreur du Néant, l’angoisse glacée devant le vide absolu,
dans la nuit la plus obscure que l’idée de noirceur ou de non-jour permette
d’imaginer.


Ils ne pouvaient savoir que,
depuis sa création, le monde sur lequel s’était écrasée leur machine géniale
qu’un simple roc errant avait suffi à mettre en difficulté avait été préparé,
patiemment, au cours des millénaires, à les recevoir. Depuis l’apparition de la
première molécule douée du pouvoir magique de la duplication après partition,
dans le liquide nutritif tiède qui tenait lieu d’atmosphère et d’hydrosphère,
dans le déchaînement des arcs électriques des orages primordiaux, la planète
était passée par les stades courants de la para-évolution, succession de
développements linéaires et de mutations, segments de forme constante et
aberrations ponctuelles indélébiles et irréversibles.


La panspermie galactique avait
saupoudré les richesses de la jeune biosphère de son inépuisable semence,
maintenue hors vie durant l’infini du temps et prête à prendre souche sous sa
forme originelle ou sous toute adaptation rendue nécessaire par le milieu. Les
cellules s’étaient développées, fouettées de temps à autre par les particules
cosmiques qui en modifiaient insensiblement les gènes. Maintes fois, les
programmes inscrits dans les chaînes ribonucléiques avaient subi des
modifications imposées par l’intense bombardement électronique.


Dans les mers, sur les terres,
les constructions cellulaires, de mieux en mieux structurées, avaient atteint
des formes très évoluées permettant, par leur complexité, l’accueil de
l’intelligence diffuse universelle. Celle-ci, avec sa coutumière avidité pour
les formes organiques à forte densité de neurones, avait d’abord tenté une
implantation sur les orques marins mais n’avait pu obtenir de leur ensemble
protocivilisé qu’il parvienne à une exploitation réellement universelle de
cette intelligence qui leur était confiée. Liés à l’élément liquide primitif,
ils n’avaient jamais dépassé le stade tribal et leurs ambitions les plus hautes
les menaient à convoiter les territoires de chasse des tribus voisines.


Parallèlement, il y avait eu
l’expérience espélion. Il était encore tôt pour juger des résultats. Les sauriens
au cerveau largement irrigué par un système bicardiaque avaient les qualités
requises pour un développement rapide d’une grande civilisation. Pourtant, il
semblait improbable que l’espèce atteigne le but souhaité en raison de ses
exigences alimentaires qui dépassaient ce que la biosphère pouvait produire.
Les espélions auraient dû être quatre fois moins puissants, physiquement, pour
que, par la lente transformation imposée par le milieu, ils deviennent
omnivores et se mettent en complète harmonie avec la planète-support.


Enfin, comme sur tous les mondes
à biosphère dosée 4 E, suivant la classification simplifiée de Barnard, la
Nature, ou mieux, ce qui en assume le contrôle, avait conservé à part, en
réserve, soigneusement préparés, minutieusement affûtés pour le rôle qui serait
susceptible de leur être un jour réservé, des représentants du règne discret du
monde végétal, les adangles.


Base multimillénaire de la forêt,
ces grands arbres au fût élancé, brun et lisse, enracinés à une profondeur
insolite, drainaient l’essence de la vie de la planète en lançant leurs
radicelles insatiables à des distances immenses pour rechercher les
oligo-éléments issus des mystérieuses combinaisons chimiques caractéristiques
du sol.


L’espèce adangle avait le temps
pour elle. D’une robustesse à toute épreuve, elle avait traversé l’aube de son
expansion avec prudence, développant lentement ses facultés d’adaptation aux
différents milieux, qu’ils soient à modification brutale ou continue. Quand le
degré de robustesse prévu fut atteint, commença le perfectionnement des réseaux
cellulaires et plus particulièrement des plastes qui, entièrement
chlorophylliens, se diversifièrent peu à peu en chloroplastes, nécessaires à
l’autotrophie de l’arbre et en neuroplastes, minuscules grains contenant dans
leur structure toute la potentialité des neurones. Des milliers de siècles
durant, la Nature améliora les neuroplastes des adangles, les rapprochant
sensiblement de leurs correspondants des cellules nerveuses animales en les
dotant d’une riche terminaison dendritique.


Puis, avec la force que donne
l’assurance que le temps n’a pas de prise sur l’élément, la Nature attendit.
Les adangles étaient à même de recevoir l’étincelle sublime de l’intelligence
quand il plairait à ce qui dirige l’Univers d’en profiter. Tels qu’ils avaient
été conçus, les adangles devenaient aptes à fournir de puissants concentrateurs
d’énergie psionique et de fantastiques magasins à mémoire.


Les torches rugissantes que la
catastrophe fit tourbillonner au-dessus de la forêt avant de les y éteindre
comblèrent les aspirations de cent dix adangles en une infime fraction de
temps. Mais ce ne fut que beaucoup plus tard que les arbres, en tant qu’espèce
végétale, réalisèrent qu’ils s’éveillaient à la vie intelligente et que leur
quête inconsciente vers un absolu transcendant n’avait pas été vaine. Quand ils
en furent totalement persuadés, ils se rendirent compte également qu’ils
n’avaient plus de l’adangle originel que l’apparence physique et que la plupart
des points intéressant les espèces, tels que la reproduction de la
modification, la durée de la mutation, restaient dans l’inconnu.


Pour les nautes, après le choc
terrifiant, pressenti plutôt que ressenti, après le coma et la semi-mort, vint
la surprise angoissée de la découverte d’une prolongation de l’existence et,
très rapidement, la constatation de la permanence des souvenirs acquis sous la
forme de vie antérieure. Si les réflexes furent instantanément bloqués, faute
de centres émetteurs récepteurs correspondants, leurs psychismes, sortis
intacts de l’épreuve, s’activèrent avec une frénésie dévorante pour prendre le
contrôle total du terrain vierge que leur fournissaient les adangles. Ils
n’eurent ainsi ni le temps, ni le désir, ni peut-être même l’idée d’exprimer de
vains regrets sur leur existence révolue.


La certitude d’exister, au-delà
de la forme humaine, à l’état d’entité parfaitement et intégralement
consciente, supérieurement adaptée au monde qui l’entourait, fit admettre aux
nautes, épris de liberté et de mouvance dans les espaces sans limites, cette
nouvelle forme de vie basée sur des échanges psychiques sans aucune
interférence possible sur le physique. Ils avaient conservé en mémoire la
totalité des acquis accumulés depuis leur naissance vagissante et surent également
absorber très rapidement ce qui avait pu être enregistré ou imprimé dans les
cellules sensibles des adangles durant les millénaires de l’attente.


Ils développèrent alors leurs
contacts réciproques et parvinrent à se charger des connaissances de tous, par
échanges continuels, approchant peu à peu de l’étude et de la résolution des
grands problèmes universels et trouvant en cette superperception une
compensation inespérée à leur vie désormais végétative.


Cette ouverture vers l’infini de
la connaissance se doubla bientôt d’une mise en ordre des stimulations
nerveuses permettant de compenser l’absence des systèmes neuroptiques et
sensitifs qui se faisait cruellement sentir. Ils connurent la lumière puis le
sombre, les couleurs puis les formes, les odeurs et les sons, mais sur des
gammes infiniment plus étendues que dans leur vie antérieure, ce qui les
conduisit à une totale réadaptation des modes d’évaluation et de comparaison.


Ils apprirent enfin à échanger
consciemment idées et impressions et à construire des projets logiques.


Finalement, un jour, sans que
rien ne l’ait laissé prévoir, les robots serviteurs qui avaient assuré la
survie des enfants rescapés dans le réduit central parvinrent, après plusieurs
années de patients travaux, à percer la coque de métal qui tenait prisonniers
les derniers représentants des humains sur la planète. Pas un seul des adangles
transformés par les esprits humains n’avait jamais pensé que la vie, même
mécanique, ait pu être protégée dans ce qui restait du navire spatial. Or, du
tronçon central jaillirent, l’un après l’autre, les enfants émerveillés par ce
qui les entourait et dont ils n’avaient eu, jusqu’à cet instant, qu’une
perception partielle grâce aux téléviseurs encore en état. En quelques jours,
les robots, appliquant à la lettre le programme de survie qui leur avait été
imposé, parvinrent à grouper et structurer leurs protégés, puis entreprirent de
commencer leur adaptation à ce monde nouveau et à ses dangers imprécis.


C’est de la révélation de la
survivance de la race ancienne que naquit le drame qui allait diviser les
adangles transformés en deux partis, adversaires irréductibles. Avec le calme,
le pragmatisme, le sens du devoir poussé à l’extrême limite, la sûreté et la
volonté inhérents à sa fonction ancienne de naute commandant l’expédition,
Dangril élabora un principe directeur qu’il voulut faire adopter par tous car
seul, suivant les raisonnements longuement mûris et les hypothèses envisagées,
il permettait d’espérer un succès.


Pour le naute Prime Dangril, la
mission continuait, même sous la forme étrange qu’avait prise la communauté
formée par les savants et l’équipage et d’autant plus qu’il y avait des
survivants humains. Il était en conséquence impératif de faire le maximum pour
aviser la lointaine planète mère ou, à défaut, le plus proche des mondes
fédérés, de la certitude nouvelle et réellement prodigieuse acquise par la
mutation adangle.


Pour cela, il était nécessaire
d’avoir un moyen de liaison. Il était inutile d’espérer fabriquer un émetteur
hyperspatial depuis les morceaux d’épave. De tels appareils n’existent qu’à
raison d’une unité par monde fédéré et la puissance mise en œuvre, ainsi que
les moyens techniques nécessaires à la construction, dépassent de très loin ce
qui est destiné à gréer un navire d’exploration. En revanche, aussi paradoxal
que cela puisse paraître à certains, la construction d’une nef de secours est
toujours relativement simple lorsque l’on peut disposer d’une fraction
suffisante d’énergie.


Or, il était absolument évident
que cette énergie existait car elle avait mis à mal, par son intense
rayonnement, un secteur entier de la forêt. Il était donc logique de concentrer
tous les efforts sur l’étude d’une vedette spatiale que les enfants, devenus
adolescents puis adultes, sous la direction des robots instructeurs
reprogrammés par induction, assembleraient puis piloteraient. Du moins certains
d’entre eux, les plus doués.


A ce stade de la discussion du
projet, Hash et Lorne, sans qu’ils puissent en fait donner un sens très clair à
leur réticence, formulèrent une première objection de principe. Pourquoi ne pas
prévoir un engin entièrement automatique, guère plus difficile à mettre au
point ?


La proposition fut balayée sans
appel par Dangril qui, intransigeant sur la forme comme sur le fond, refusa,
dès l’abord, que soit mis en doute un seul chapitre de son projet.


Il fallut ensuite beaucoup de
temps pour que les adangles arrivent à prendre le contrôle psionique des robots
et des cristaux de résonance des machines à mémoire encore utilisables des
épaves et pour que tout soit programmé, conçu, codifié, débattu.


Dangril fit la somme des travaux
entrepris et de deux qu’il y avait à poursuivre sans perte de temps, et
fournit, entre autres, les résultats de ses multiples calculs des probabilités de
réussite. Il proposa les priorités et commença à dresser les schémas d’action.
Cette fois, deux couples s’élevèrent avec violence contre la forme de plusieurs
de ses suggestions.


Hash et Lorne, toujours eux, et
Josir et Erta, avaient un enfant vivant. Ils refusèrent d’emblée la sélection
impitoyable que laissait prévoir le choix du naute Prime. Pour celui-ci, la
valeur des êtres chargés de porter le message à la Fédération devait frôler la
perfection, comme cela avait été le cas pour ceux qui avaient pris le départ de
la mission d’exploration. Peu importait que certains soient sacrifiés, n’ayant
pas toutes les qualités requises puisque trois seulement, ou à l’extrême
rigueur cinq humains, formeraient l’équipage de la dernière chance.


Les opposants tentèrent de faire
admettre que la création d’une colonie humaine était infiniment aisée sur un
monde agréable de catégorie moyenne et que, en trois générations, les colons,
bien dirigés, bien instruits, pourraient fournir une main-d’œuvre et des
équipages sans pénaliser la nouvelle colonie. Trois générations, c’était une
durée infime comparée à la longévité des adangles et le projet serait d’autant
mieux réalisé qu’il y aurait plus de choix parmi la population.


Leurs voix furent étouffées,
leurs arguments battus en brèche par une autre logique, implacable et
irréfutable. La mission origine primait toute autre considération, surtout
d’ordre passionnel. Rien ne prouvait que les esprits recueillis par les
adangles survivraient assez longtemps, malgré la robustesse de leur rapport
végétal, pour que soient formés les spécialistes voulus. Rien ne prouvait non
plus, qu’une évolution continue ou une mutation soudaine n’allait pas interdire
la communication entre les pseudo-végétaux et les humains ou neutraliser
l’expérience acquise. La Fédération devait connaître la possibilité du
transfert de l’esprit humain dans des organismes adangles. En conséquence, le
sacrifice effectivement inévitable de quelques enfants des hommes, d’ailleurs
en survie, pour la réussite d’un projet d’une telle importance, n’était rien en
comparaison de l’espoir immense fourni à l’humanité en cas de réussite.


Hash et Lorne, ainsi que leurs
deux amis, essayèrent encore de lutter en insistant précisément sur le
caractère purement aléatoire de la mission qui serait confiée aux messagers
car, selon les calculs les plus précis, ceux-ci auraient moins d’une chance sur
deux de regagner la zone fédérée. Rien n’y fit. Le naute Prime refusa de
discuter ces arguments considérés comme essentiellement défaitistes et plaça le
problème sur le plan des principes, s’isolant dans son aura antérieure de
commandant d’astronef, maître après Dieu, ayant droit de vie et de mort sur les
membres de l’expédition qui lui avait été confiée.


Les deux couples qui avaient osé
contester ne pouvaient que se résoudre à protéger les enfants nés de leur union
entre les étoiles et baptisés, suivant la coutume, d’un nom rappelant la zone
spatiale de la naissance. Ainsi, par exemple, Delten et Zetha eurent-ils autour
d’eux une surveillance constante, attentive et anxieuse.


Il est certain que, en tant que
naute commandant une expédition, Dangril n’aurait jamais toléré la discussion
d’une décision prise après étude et dans le but de parvenir à mener à bien la
mission d’origine, coûte que coûte. Et sans doute personne alors ne se serait
opposé à cette décision. Mais il n’était plus question de voyage interstellaire
ni de mission d’exploration. Sous la violence du choc psychique causé par la
semi-mort et la reprise de conscience sous la nouvelle forme, beaucoup de
caractères avaient été modifiés dans les individualités.


Les survivants s’intégraient
chaque jour un peu plus à leur vie végétative et, s’ils reconnaissaient encore
le lien tressé par le code des nautes les rattachant au commandant pour bien
des décisions ayant trait à la mission, ils n’avaient plus l’obligation de se
retremper dans l’ambiance contrôlée de l’entraînement permanent qui maintenait
la cohésion parfaite de l’équipage dans toutes les circonstances de la vie
spatiale.


En outre, bien que la coercition
ne soit le plus souvent qu’une menace théorique rarement évoquée, le naute
Prime eût été en peine de prétendre faire appliquer la moindre sanction
directe, faute de pouvoir influer sur les éléments physiques de
l’environnement. Logiquement, selon sa conception de sa mission propre, Dangril
se retrancha sur une position d’extrême intransigeance et rejeta délibérément
les quatre opposants dans le clan, inconnu encore, des mutins.


Comme il pouvait être prévu, la
loi du plus grand nombre l’emporta pour un temps. Cependant, les prévisions les
plus pessimistes de Hash et de ses amis se révélèrent si brutalement exactes
que, dès les premières victimes de la sélection, la liste des opposants
grandit, sans que fléchît l’obstination de Dangril. Il y avait vingt mutins
lorsque Delten, une fois de plus, défia délibérément les décisions des
Puissances et, de ce fait, fut condamné sans recours par Dangril qui trouvait
enfin un moyen de toucher et de sanctionner directement le chef de ses
adversaires.


La décision de Dangril allait
dans la ligne suivie par le naute Prime et ne pouvait surprendre. Delten, par
les libertés qu’il prenait inconsciemment avec la rigueur factice imposée par
les Puissances, risquait de contaminer les trois sujets d’élite qui avaient su,
comme lui, surmonter les épreuves mais qui, de surcroît, possédaient les
qualités de docilité indispensables pour affronter le voyage.


Mais Dangril, ainsi que ceux qui
demeuraient soumis à ses instructions, ne se dissimulait pas que pour atteindre
désormais le jeune homme blond qui narguait ses conseillers inconnus, il
faudrait beaucoup de ruse, de patience et de finesse. Car les vingt mutins
avaient organisé parfaitement leur guet permanent et, avec une volonté
grandissante, ils avaient entrepris des recherches actives pour entrer en
contact direct avec Zetha et Delten aussi bien qu’avec les trois aînés, sans
avoir à passer par les dômes à rêves placés sous la surveillance de Dangril et
réservés aux éducateurs et aux parents directs.


Le naute avait d’ailleurs
enregistré un double échec qui avait manqué de peu de compromettre
définitivement ses plans, lorsque, ayant dressé la première embuscade avec un
des ophidiens géants des Fons, il n’avait pas été capable d’éviter que la
femelle de l’animal, par vengeance, se place sur le chemin des quatre hommes.
Rien n’aurait dû pouvoir les sauver sans l’intervention psionique de tous les
adangles, pour une fois unis en dehors de l’instruction, qui parvinrent à les
alerter.


Ce grave avertissement n’avait
pourtant rien enlevé de la résolution farouche du naute Prime. Il possédait
suffisamment de sang-froid et de volonté, ainsi que de moyens psychiques, pour
étudier d’autres méthodes d’intervention sans mettre chaque fois en cause
l’assemblage du projet. Delten ne pouvait logiquement espérer s’en tirer. Il
avait choisi librement de se mettre hors la loi et en subirait donc les
conséquences prévisibles et naturelles. Dangril était devenu un adangle et
avait acquis la patience du végétal. Naute, il n’eût probablement pas fait
preuve de cette redoutable qualité.


Cependant, le commandant de
l’expédition, malgré la lucidité dont il avait coutume de faire montre, ne
pouvait imaginer l’imprévisible. Quand il apprit la révolte de Delten à
l’occasion du rite du feu, il était déjà trop tard pour contrer le jeune homme.
Josir et Erta perçurent les décisions successives de Delten avec intérêt et
amusement d’abord, puis avec angoisse et enfin avec stupeur, quand ils
captèrent le signal de détresse émis par Rhork, le mâle carnassier, à
l’intention de sa compagne, Oong, qui suivait elle aussi le drame, abritée au
pied du plateau, et blottie contre le fût de l’adangle Josir.


Celui-ci ne se perdit pas en
raisonnements complexes. De toute la puissance de son influx psionique, il
tenta le contact et comme il arrive quelquefois que les tentatives les moins
préparées soient couronnées de succès, il réussit parfaitement, à la surprise
réciproque des deux espèces intelligentes. Ni l’un ni l’autre des
interlocuteurs n’avaient intérêt à perdre du temps et la nuit n’était pas
encore survenue que le pacte d’alliance était décidé et entrait en application
immédiate. Quand les cocons de brouillage dissociés par l’obscurité permirent
de transmettre la nouvelle, il était trop tard pour que Dangril puisse encore
espérer retourner la situation à son profit. Il essaya et échoua car les
espélions avaient une logique aussi implacable que la sienne. Ils n’avaient
jamais été agressés que par les protégés du groupe Dangril, alors que l’homme
Delten venait de prouver le respect qu’il avait pour toutes les formes de vie,
même pour celles dont il aurait dû redouter le plus la férocité apparente. Le
naute n’insista pas, momentanément sans argument. 


Pour le principe et surtout pour
que sa détermination ne soit pas mise en doute, il occupa quelques instants de
la nuit pour annoncer la condamnation de Delten afin que les messagers soient
mis en dehors d’une possible influence néfaste à la mission de la dernière
chance. Mais si les vingt mutins furent remués jusqu’au fond de leur
sensibilité par cette condamnation sans précédent, ils se rassurèrent
rapidement sous la vigoureuse reprise en main de Hash qui sut leur démontrer
que désormais, pour atteindre Delten, le naute aurait à vaincre une véritable
coalition. 










CHAPITRE V


 


Une lueur timide annonça le lever
d’Achernar. Les constellations allaient être effacées, l’une après l’autre,
étoile par étoile. Suivant le mécanisme immuable mis en place au début de leur
instruction, les jeunes hommes furent arrachés au sommeil total par le
tintement d’un cristal. Avec la rapidité donnée par la pratique acquise depuis
leur tendre enfance, les quatre hommes retrouvèrent leurs équipements et se
réunirent devant le panneau coulissant obturant le garage à léviton.
Contrairement à la coutume, Alphan, le visage sombre, les traits contractés, ne
monta pas sur la plate-forme à gravité nulle comme l’y invitait Delten.


L’aîné intima à Gammor, qui
faisait mine de s’y diriger, d’avoir à marcher à sa place normale de
protection, sans plus. Delten ne posa pas de question. Il sentait parfaitement
que ses compagnons réprouvaient sa conduite de la veille mais leur donnait des
excuses car ils ne pouvaient évidemment penser comme lui sur tous les sujets.
Il se contenta donc d’adresser un sourire un peu railleur à Bétiar, aussi figé
qu’Alphan et avec un haussement d’épaules, activa le léviton avant de prendre
le chemin du Temple de la Mémoire.


Alphan maugréa en gagnant son
poste en avant-garde à grandes enjambées. Bétiar et Gammor, renfrognés, se
placèrent à leur poste habituel. Delten nota tous ces gestes puis les oublia,
de même qu’il oublia qu’ils étaient anormaux et la raison pour laquelle ils
l’étaient. Une seule chose comptait désormais : la chasse du jour. C’était à
lui que revenait le soin de repérer les hardes et de choisir celle qui pouvait
permettre une chasse facile et fructueuse.


La mise à mort lui déplaisait,
que ce soit par l’éclair du tol ou sous le couperet effilé et tranchant. La
nature avait cependant créé certaines espèces pour servir à la vie d’autres
espèces. Les végétaux constituaient la nourriture des herbivores qui devenaient
les proies des carnassiers. Les hommes avaient des exigences diverses et plus
faciles à contrôler, subsistant par l’apport en énergie fourni par la chair du gibier,
pour une part, et les fruits ou plantes consommables pour l’autre part. La
chasse était donc une action obligatoire à entreprendre avec sérieux pour
éviter qu’elle ne cède la place à un massacre inutile. De plus, il était aisé
de ne pas participer à la tuerie en se contentant de rabattre les bêtes sur les
aînés. La responsabilité n’était pas éliminée, mais l’acte direct qui répugnait
à Delten pouvait ainsi être évité.


Une fois tous les vingt jours,
les jeunes gens apportaient du gibier fraîchement tué et dépouillé dans la
chambre carrée, aux parois d’une blancheur cristalline, dans laquelle régnait
une température atrocement basse. C’était véritablement une chose étrange que
ce froid. Bien sûr, Delten avait appris, durant les rêves, que cet état de la
matière correspondait à un ralentissement de l’agitation moléculaire et
atomique. Mais, à partir de cette définition de principe, il était bien
difficile de former un concept « froid » aboutissant à la forme physique
dénonçant le phénomène. Il en était d’ailleurs de même pour le chaud, encore
que celui-ci puisse être créé par le feu ou par le rayonnement d’Achernar.
Tandis qu’il fallait la véritable magie du temple pour donner naissance à ce
qui n’existait nulle part sur ce monde : une température plus basse que la plus
basse. Delten avait beau savoir qu’il ne s’agissait là que d’une application
simple d’une des lois de la physique des corps gazeux, chaque fois qu’il
pénétrait dans la salle blanche, couverte de givre, une angoisse difficile à
surmonter l’étreignait. Il n’avait qu’une hâte : retrouver au plus vite la
luminosité chaude de l’astre qui éclairait le monde.


La chasse était menée depuis
toujours contre les flexicornes. Ces mammifères très agiles ne possédaient,
malheureusement pour leur espèce, qu’une potentialité cérébrale très réduite et
leurs réactions étaient simplement conditionnées par des sensations ou des
impressions élémentaires : la peur, la faim, la soif, le rut, apportées par
leurs sens les mieux développés : l’odorat et l’ouïe.


Un obscur instinct les groupait
en hardes qui attachaient leur destinée à celle d’un chef respecté, choisi chez
les mâles d’âge et d’expérience. Herbivores et sans défense, les flexicornes ne
subsistaient que grâce à leur extraordinaire vélocité car tous les prédateurs
appréciaient leur chair tendre, riche en éléments nutritifs.


Delten se sentit soudain mal à
l’aise. Le groupe abordait la bifurcation proche de son ami, le Vieil Arbre.
Une image-pensée l’effleura, si fugace qu’il eut de la peine à tenter de la reconstituer,
d’autant que sa signification n’était guère précise. Un mélange de bête
apparaissait sur un fond de forêt-clairière, puis un flexicorne foudroyé par le
tol, deux jeunes aux naseaux roses bêlant désespérément au-dessus du corps
inerte et un flot d’angoisse balayant le tout.


Le jeune homme secoua la tête, de
mauvaise humeur. Un avertissement perçait certainement derrière cette
image-pensée issue du Vieil Arbre. La pesante sensation d’inquiétude le
poursuivit durant plusieurs dizaines de pas et le confirma dans sa résolution
de ne pas prendre part à la chasse active.


Zetha les attendait. Derrière sa
silhouette gracieuse, l’obturateur dégagé laissait deviner la lueur permanente
qui éclairait le Temple de la Mémoire. Après le salut rituel, la prêtresse
donna ses instructions d’une voix sèche, presque sans timbre ; celle que Delten
n’aimait pas parce qu’elle ne semblait pas appartenir à la jeune fille qui
avait été sa compagne de jeux.


— Les Puissances suggèrent :


La Chasse sera courte.


Delten choisira la Harde dans
la savane entre le Temple et le Chantier.


Aussitôt le gibier réuni
devant le Temple, les hommes se rendront au Chantier.


Ils dégageront les espaces
nécessaires pour accueillir le nouveau matériel.


Je dépouillerai le gibier.


Delten ne perdra pas de temps.


Delten ne commettra pas
d’erreur pouvant porter atteinte au programme établi.


Alphan jugera des proies à
sacrifier.


Alphan ne commettra pas
d’excès par goût de la chasse.


... C’est tout.


Le jeune homme savait avec
exactitude où se trouvaient les arbres observatoires depuis lesquels il était
possible d’explorer la savane jusqu’aux limites de l’horizon. Il perçut la hâte
qu’exprimaient les traits de Zetha et partit au petit trot, gravit l’accès à la
passerelle sans ralentir, parcourut ainsi plus d’un millier de pas avant de
quitter les lianes aménagées pour s’engager sur la branche maîtresse du premier
des arbres-observatoires.


De nombreux troupeaux erraient
dans la savane et dans la forêt-clairière. C’était encore la période matinale
où se croisent les animaux préparés à la vie diurne et ceux que celle-ci
rejette. Delten plaça une main en visière. La plus belle harde en vue comptait
au moins trente têtes mais elle se trouvait vraiment loin et risquait d’exiger
une approche délicate, prolongée et, de ce fait, dangereuse.


Il en repéra une autre, moins
importante, à peu de distance de la lisière, vers le Temple Maudit. A cet
endroit, la savane était enserrée entre la haute futaie et les premiers
mouvements de roches annonçant le plateau. La forêt-clairière s’arrêtait,
bloquée par la nature du sol, bien avant cet étranglement.


Le garçon avait la vue perçante
et avant de prendre une décision définitive, il eut soin de respecter les
consignes générales applicables à toute action hors des passerelles et de la
voie en terre battue. Il scruta longuement les endroits pouvant receler une
menace. Ce n’était pas le moment de négliger, par exemple, celle que faisaient
planer les carnassiers, quelle que soit leur espèce. Une tache brune se
déplaçait rapidement entre deux mamelons, à la limite de l’horizon. Le troupeau
était important mais s’éloignait et Delten ne parvint pas à identifier avec
certitude l’espèce qui le constituait. Ne voulant pas demeurer dans le doute,
le jeune homme décida qu’il pouvait s’agir du plus dangereux des animaux après
l’espélion : l’orocoche, et en tint compte dans le raisonnement préparatoire à
la chasse.


La vibration de sa
branche-observatoire lui annonça l’arrivée d’Alphan qui, un peu plus tard, se
glissa à son côté. L’aîné semblait avoir oublié sa mauvaise humeur et, avec une
excitation à peine dissimulée, demanda :


— Alors, tu trouves ?


— Regarde, à trois doigts à
droite du roc carré... Ils sont faciles à pousser vers les stérodons et ne se
risqueront certainement pas à remonter les pentes des éboulis. Je pense que
nous n’aurons qu’à répéter notre avant-dernière chasse. Cependant il y a
peut-être des orocoches dans les parages.


— Où cela ?


— Ils s’éloignaient au-delà
de la crête.


L’aîné chercha longuement dans la
direction indiquée, les sourcils froncés et grommela :


— Si tu es certain d’avoir
vu une bande de ces sales bêtes, tu devrais choisir une autre harde, car tu vas
te trouver à découvert un bon moment.


— Je considère qu’il n’y a
rien à craindre. Tu sais comment ils sont. Ils foncent droit devant eux tant
qu’ils n’ont pas rencontré d’obstacle ou détecté une piste chaude. Notre
malchance serait grande s’ils visaient brusquement la même harde que nous. Et
puis, nous sommes pressés. Zetha insiste, tu l’as remarqué.


— Oui. De toute façon, je ne
vois rien et si ce sont des orocoches, ils sont loin maintenant.


Delten enregistra avec soin ses
repères, indiqua du doigt les postes d’interception où les trois hommes
devraient se placer, attendit l’approbation d’Alphan et calcula le temps nécessaire
à la mise en place des chasseurs.


— Un peu court, grogna
l’aîné.


— Comme tu voudras. Je vais
attendre que tu sois retourné près de Bétiar et Gammor pour gagner le dernier
poste de guet. Je ne quitterai la forêt que lorsque je vous aurai vus à vos
places d’affût.


— Tu n’as rien détecté de
dangereux en dehors des orocoches ? demanda Alphan en s’éloignant déjà et qui
dut se retourner pour poser la question.


— Non. Absolument rien.
D’ailleurs les flexicornes sont calmes. Mais ne t’inquiète pas, je vais prendre
garde.


Alphan disparut et la passerelle
oscilla au rythme de ses pas, communiquant son mouvement à la branche sur
laquelle se tenait Delten. Le moment était venu d’abandonner l’observation de
la harde que rien ne paraissait troubler et le chasseur commença à se diriger
vers l’éperon boisé d’où il repérerait une dernière fois le gibier et la
position de ses compagnons. Chemin faisant, il s’étonna de n’avoir pas reçu
d’image-femme Zetha ni même de pensée de la prêtresse. Elle devait, comme les autres,
être ulcérée contre lui, surtout après son refus de la veille. Il haussa les
épaules. Plus le temps passait et plus il lui semblait invraisemblable de
devoir suivre les yeux fermés et sans réfléchir les recommandations, qu’elles
soient formulées par Zetha ou indiquées par les rêves. Il aspirait à vivre
libre, au milieu de cette nature qu’il suffisait de bien connaître et donc
d’aimer, pour éliminer la grande majorité des dangers courus par les humains.


Delten ne reprit conscience de
son rôle de rabatteur qu’en parvenant à l’éperon boisé. Dès lors, tout le reste
s’effaça pour lui. Le vent était défavorable. Son odeur alerterait rapidement
les flexicornes, si bien qu’il n’aurait sans doute pas besoin de se dépenser en
cris et en sauts bruyants. Il ajusta ses chausses à lanières, vérifia la position
de son couperet et de son tol et quémanda une pensée de Zétha.


Celle-ci fut probablement refusée
puisque aucune réponse ne lui parvint.


Il enjamba la passerelle, se
laissa glisser au sol par une liane flexible et s’engagea dans l’herbe haute,
aux tiges rondes, ornées de plumets vert clair, à l’odeur entêtante d’anis. Le
troupeau n’était plus visible mais son sens de l’orientation et les repères
familiers permirent au jeune homme d’avancer sans hésitation jusqu’à une bonne
hauteur, sans hâte. Il s’appliqua, par principe et par goût de ce genre de
perfection dans ses rapports avec la Nature, à éviter le moindre bruit, la
moindre modification du régime sonore produit par le bruissement des herbes et
les complaintes crissantes des minuscules habitants du sol de la savane.


Par le nombre de ses enjambées et
grâce à ses repères lointains, le chasseur jugea avoir accompli la première
partie du parcours qui devait l’amener sur l’axe de la chasse et se rabattit
résolument sur sa gauche. Il avait prévu de parvenir à proximité du troupeau en
cinq cents pas. Malheureusement, le cri rauque et saccadé d’un mâle aux aguets
donna l’alerte bien avant que la moitié de cette distance ne soit parcourue.
Delten s’arrêta pour tenter de situer le guetteur animal avec plus de
précision. Achernar commençait à se dégager de son rideau d’horizon, projetant
très loin les ombres qu’il créait sur la surface du sol et parmi elles, sans
aucun doute, celle mouvante que produisait la tête du garçon avançant au ras du
sommet des herbes ondulantes de la savane.


A une cinquantaine de pas,
quelque chose qui avait opéré une brève et rapide translation au-dessus de
l’ondoiement des végétaux attira son attention. Une trouée, ouverte avec
précaution dans ce masque crissant, permit au chasseur d’apercevoir deux cornes
flexibles, tournées vers la menace imprécise que son odeur devait apporter,
comme devaient être pointées dans sa direction les oreilles duveteuses au lobe
circulaire.


Le cri saccadé lança une nouvelle
mise en garde, plus pressante, et Delten se sentit soulagé. La harde, tous
muscles bandés, n’attendait que le signal de son chef, pour bondir vers le
point qu’il devait déterminer, avec son instinct primitif. Avec un peu de
chance, la chasse serait achevée avant qu’il ait vraiment commencé à traquer
les bêtes. Ecrasant l’herbe du pied, faisant soudain bruire les épis les plus
secs, remuant les bras haut levés, claquant des mains, Delten brusqua la
décision. La harde s’enfuit en un bloc compact, suivant son guide qui
bondissait vers le piège tendu.


Un épi mûr cingla le visage du
garçon qui ferma les yeux une seconde et passa les doigts sur ses paupières
pour en chasser les insectes collés par la sueur. Il imita maladroitement le
jappement fébrile des ongos et laissa s’égrener un petit rire de satisfaction
qui s’arrêta net sur un gargouillis étranglé.


Simultanément, Delten aperçut
l’ombre qui bondissait droit vers lui. Il releva son tol, appuya sur le
poussoir et se jeta de côté. Le corps roux et blanc continua la trajectoire
tracée par les jarrets à la merveilleuse efficacité puis s’écrasa dans l’herbe
accueillante avec un affreux bruit mou, sans autre écho qu’une espèce de
borborygme organique.


Le jeune homme serra les lèvres,
navré de son réflexe et avança vers le corps inerte, bien que persuadé à
l’avance de l’inanité d’un quelconque contrôle. C’est alors que les cris de sa
vision éclatèrent, tout proches, plaintifs, atroces, déchirants.


La sueur perla du front, des
lèvres et du torse de Delten.


Bouleversé, il posa deux
questions mentales précises encore qu’instinctives aux Puissances qui
gouvernaient son monde.


Pourquoi l’avaient-elles alerté ?


Pourquoi, l’ayant alerté ne lui
avaient-elles pas donné le moyen d’éviter un meurtre inutile et désolant ?


La réponse ne vint pas de
pensées, d’images ni de rêves, mais d’un changement subtil du niveau sonore,
suivi d’un grondement lointain qui étouffa les autres bruits. Le son
s’amplifia, se rapprochant à une allure folle, dominant les cris désespérés des
jeunes flexicornes, vague rugissante et monstrueuse.


Delten sut que pour lui la vie se
terminait et que son abominable et soudaine angoisse devant la mort aveugle
trouverait sa conclusion dans de brefs instants. Ce qui arrivait dans le
martèlement rageur de centaines de sabots durs comme la roche, ne pardonnait
pas et ne se laissait arrêter par rien.


Le malheureux n’eut que deux
réflexes. Il se jeta sur le sol, cherchant instinctivement à s’y enfouir en
s’abritant contre le corps de sa victime. Son esprit lança un adieu déchirant
au seul être qui, subitement, prenait plus d’importance que la vie elle-même.


L’image-femme Zétha fut présente
aussitôt qu’implorée. Déjà alertée par l’intensité de l’appel, la prêtresse
comprit en une fraction de seconde et ses mains se portèrent à son visage pour
masquer un atroce cri de douleur qui ne parvint pas à celui qui allait mourir.


Les doigts enfoncés dans le
pelage tiède de la flexicorne, le jeune homme entendit l’ouragan déferler,
terrifiant, dans une fureur de cris et de grognements de colère, de douleur,
d’où jaillissaient des rauquements puissants, des feulements de satisfaction.
Dans le hurlement continuel, torrentiel, des coups sourds, des claquements
semblaient marquer, chacun, l’issue fatale alors que des bêtes poussaient des
râles d’agonie, des hurlements affreux, comme si leurs entrailles avaient été
brusquement arrachées, leurs membres brisés, leur vie tranchée par des forces
irrésistibles.


Muscles et nerfs tendus, à vif,
contractés par la peur et l’attente horrible de la fin imminente et toujours
reportée, Delten fut surpris par le silence qui survint, seulement entrecoupé
de râles et mouvements spasmodiques autour de lui. Le sol frémissait encore. La
peur s’incrustait plus profondément dans l’esprit du garçon.


Il se redressa lentement, sur les
genoux d’abord, les mains toujours crispées au poil luisant de la bête qu’il
avait tuée. Il s’en aperçut et les retira vivement avec un hoquet d’horreur. Il
se releva avec peine, courbé comme s’il redoutait que tout recommençât. Après
avoir tenté de voir à travers la brume qui lui masquait les herbes les plus
proches, il essuya ses yeux encore humides de larmes de terreur et tourna
plusieurs fois sur lui-même, hébété, les bras ballants, hésitant entre la joie,
le soulagement et l’affolement.


Il aperçut enfin les taches
rougeâtres, inertes, la savane écrasée, ravagée alentour, sauf un étroit
triangle de tiges intactes, parsemées de fleurs et d’aigrettes de verdure
tendre, dont la base étroite reposait sur le corps de la femelle flexicorne.
Pas un animal n’avait emprunté ce chenal qui aurait dû amener la mort.


Une violente nausée et une
douleur abdominale subite tordirent le jeune homme. Il se soulagea avec
difficulté, humilié, malade, écœuré, frémissant de cette peur qui lui avait tordu
le ventre et qui le rendait aussi faible, pleurnichard, vulnérable que les
bêtes inoffensives, tout juste nées, mortes sous l’avalanche des orocoches.


Loin, très loin, retentit un
rugissement clair, net, triomphant, moqueur, lancé à pleine gueule.


Delten ne retrouva la force de
reprendre la marche que bien plus tard. Encore le fit-il chassé par la puanteur
des cadavres qui se vidaient et celle de ses déjections. Il hucha la femelle
flexicorne sur ses épaules, passa entre les corps des bêtes meurtrières
couverts de blessures et ne chercha même pas à regagner les passerelles. Tel un
automate, le regard fixe, l’esprit vide, des crispations traversant son ventre
et son estomac également douloureux, il marcha simplement dans la direction où
son instinct lui disait d’aller : vers le Temple de la Mémoire.


Il y parvint à bout de forces,
ayant abdiqué toute volonté, à la fois heureux de se trouver au but et
désespéré de n’avoir pas su faire preuve de sa qualité d’homme. Alphan, Gammor
et Bétiar encadraient Zétha.


Dans l’espèce de brouillard où la
sueur, les pleurs et la fatigue avaient chacun leur responsabilité, le jeune
homme trouva étranges le silence et l’air égaré de ses compagnons. Le visage de
la prêtresse lui sembla livide, exsangue, diaphane. Il laissa choir le corps de
sa victime près des autres flexicornes abattus par les chasseurs et se
cramponna des deux mains à son tol posé comme un vulgaire bâton pour ne pas
tomber. Tête basse, ruisselant de sueur, tentant désespérément de ne pas
faiblir encore plus devant ceux qui le regardaient avec cette sorte
d’horreur..., ou de crainte.


— Delten !... Tu es là !
chuchota Zetha d’une voix si rauque, si basse, si méconnaissable que les hommes
sursautèrent. Les Puissances ne pouvaient pourtant plus rien... Et tu es là...,
répéta-t-elle. Sais-tu à qui tu dois la vie ?


— Je crois que je pourrai le
savoir, coassa-t-il en cherchant à dominer le tremblement nerveux qui l’agitait
de la tête aux pieds.


— Alphan, Gammor et Bétiar
ont vu... Ils m’ont raconté... Presque tout..., sauf la fin. Comme eux, je
croyais que tu avais finalement subi le destin de la plupart des orocoches.
Pardonne-moi si je ne peux rien dire de sensé car si je savais qu’une épreuve
allait marquer cette chasse, j’ignorais qu’elle serait aussi cruelle, aussi
horrible, aussi inhumaine et incompréhensible. Peut-être comprendrai-je mieux
lorsque j’aurai interrogé les Puissances. Pour le moment..., j’ai peur,
avoua-t-elle en réprimant un sanglot de nervosité. Tu bouleverses
définitivement l’ordre établi...


— Je n’ai pourtant rien fait
! protesta-t-il faiblement, effaré. Je me souviens seulement t’avoir appelée,
mais c’était pour te dire adieu..., je croyais...


— Tu as suivi ta voie,
imprévisible, comme toujours et désormais je vivrai dans la peur, répéta la
jeune prêtresse en serrant son talisman contre ses lèvres pour murmurer une
incantation inaudible.


— Qui d’autre que les
Puissances pourrait m’avoir aidé?


— Ce qui a mis les espélions
sur le chemin des orocoches après en avoir placé un dans un chantier, face à
toi, le jour du feu.


— Ce sont donc les
Puissances, s’entêta le jeune homme en reprenant un peu de son assurance. J’en
suis convaincu, même si je ne sais pas l’expliquer.


— Et c’est toi qui affirmes
ce que moi qui suis le lien entre elles et vous ne peux raisonnablement
soutenir. Alors que je respecte fidèlement ce qu’elles conseillent, ce qu’elles
suggèrent et quelquefois ordonnent, pour vous, pour nous, pour l’avenir de
notre race, pour l’Œuvre. Non, Delten ! Je n’ai pas trouvé de réponse valable
en ce qui te concerne, mais, après ce drame, peut-être qu’un peu du voile sera
levé sur ce qui motive tes impulsions et touche ton environnement.


— Tu cherches l’impossible,
grommela Delten en essuyant sa bouche, amère. Dis-moi plutôt comment « Il » a
réussi à détourner les orocoches.


— Explique, Alphan, murmura
Zetha.


— Ce n’est pas un espélion,
mais un couple de ces fauves qui a détourné..., non, dévié le flot des
orocoches, affirma l’aîné d’une voix sourde, martelant les mots. Ils ont surgi
de droite et de gauche, on eût dit qu’ils avaient toujours été là ou qu’ils
naissaient à cette place où un instant auparavant la savane était immobile.
Déjà, à ce moment, nous avions tué nos bêtes et le bruit qui arrivait nous
faisait craindre le pire pour toi. Nous avions l’impression que le flot rouge
était sur toi. Tu comprends?


— Va, continue...


— Eh bien, nous avons vu
leurs bonds incroyables, puis les corps des orocoches qui volaient
littéralement sous les coups fantastiques de précision et de rapidité. J’en
témoigne, à l’endroit précis où nous t’avions situé un peu avant la chasse.
J’ai vu l’un des espélions se dresser et lancer en l’air, d’une même détente,
trois orocoches.


» Quand ce fut terminé et
que ce qui restait des bêtes maudites eut obliqué vers les premières roches,
nous constatâmes que les espélions avaient disparu et que plus rien ne
permettait de voir seulement l’emplacement où tu aurais dû te trouver, sinon un
vague coin de savane épargnée on ne sait pourquoi.


— Qu’est-ce que tu as conclu
de tout ça ? demanda Delten en se remettant à trembler.


— Je ne suis pas Zetha, mais
pour ma vie je pense que je serai désormais incapable de lever le tol contre un
espélion, affirma Alphan après avoir fixé tour à tour ses compagnons d’un air
farouche.


— Ils ont tué pourtant nos
frères et nos sœurs, objecta Gammor.


— Comment savoir pourquoi le
présent ne ressemble pas au passé. La faute d’un seul être ne peut suffire à
faire condamner l’ensemble d’une race. La sagesse d’un seul être peut faire
excuser la folie d’une multitude et apporter la promesse d’un rachat, affirma
Zetha avec gravité.


— Oui..., tu peux me
reprocher d’avoir tué les espélions, répliqua Alphan en laissant percer son
amertume.


— Non ! cria la prêtresse en
levant ses mains jointes, suppliantes, je ne veux rien reprocher. Je n’ai rien
à décider ni à critiquer sans avoir consulté les Puissances. Il faut que je
comprenne car chacun de nos actes a une finalité et ce qui nous entoure
participe à cette finalité. Le fait est déterminé autant qu’il est déterminant.


— C’est tout de même
étrange, fit observer Bétiar. Nous aurions compris sans difficulté de nous
retrouver à trois plus une, ce soir. Nous avions déjà commencé les prières aux
Puissances afin qu’elles apportent la paix à ton âme dans l’inconnu infini,
Delten. Cela nous était apparu comme une conséquence inéluctable des scènes
auxquelles nous venions d’assister. Surtout..., après tes récentes réactions
qui nous laissaient prévoir une épreuve difficile. Or, tu es là, et des
dizaines de cadavres d’orocoches vont régaler les sauteurs, grogneurs et autres
rats véloces, sans compter les croqueurs et les insectes charognards. Nous
devrions être heureux, sans mélange...


Bétiar hésita, cherchant à
exprimer ce qu’il ressentait et qui devait refléter les soucis de ses compagnons.


— Je vois, grinça Delten. Il
aurait mieux valu que tout se passe de la manière normale et peut-être prévue
et que les orocoches effacent jusqu’à mes empreintes, pas vrai ?


— Delten ! cria Zetha,
suffoquée.


— N’interprète pas aussi
librement ma franchise, coupa Bétiar en levant une main apaisante. Je me
réjouis, comme Alphan, Zetha et Gammor. Mais je ne peux oublier qu'il fallut un
signe, un ordre des Puissances pour que les espélions surgissent à l’instant
voulu, à l’endroit précis et unique où leur intervention pouvait être couronnée
de succès. J’ai foi en ce qui nous dirige vers l’accomplissement de l’Œuvre, et
cependant, je me demande ce qui te mène, toi, hors des routes que nous suivons
et qui joue avec tes volontés successives de telle manière que la logique est
immanquablement bouleversée. Je crois que l’incident des orocoches est survenu
parce que tu as épargné cet espélion... Alors..., qui a pu te conseiller ainsi
?


— Je ne sais pas, murmura
Delten, un peu troublé.


— Tu es sage, Bétiar, assura
Zetha avec un chaud sourire. Tu viens de poser le problème mieux que je
n’aurais pu le faire. As-tu également une réponse?


— Hélas ! non. Demande à
Delten, tu auras sans aucun doute plus de chance qu’avec moi.


La prêtresse regarda curieusement
le jeune colosse brun, comme si cette simple phrase avait un sens différent,
sans manifester autrement qu’elle y attachait une quelconque importance. Delten
essuya son visage d’un revers de main, déglutit avec peine et alla quérir une
gourde avec laquelle il se rinça la bouche et se rafraîchit. Il se détendait
mais était encore trop choqué pour se poser de très nombreuses questions ou
pour interroger les autres. Zetha frappa dans ses mains, semblant chasser les
choses importunes qui s’intercalaient entre les hommes et l’action. Puis elle
proclama :


— La chasse est terminée. Je
dépouillerai et préparerai les carcasses. Achernar est au tiers de sa course et
le chantier ne doit pas attendre. Allez, travaillez, mais, au nom des
Puissances, veillez !


Ils ne se firent pas prier.
Chacun venait de traverser un moment difficile et il n’était pas certain que
Delten, le plus marqué sur le coup, eût subi le choc le plus violent. Il avait
connu la peur, l’ultime terreur que n’avaient pu éveiller les ophidiens et
pourtant les esprits remarquablement équilibrés de ses aînés résonnaient avec
une plus forte intensité. Le doute les assaillait. Pour la première fois, ils
ne parvenaient pas à relier entre elles deux actions successives des Puissances.


Delten songea à cela en passant
sous les deux géants adangles qui marquaient le début de la pente menant au
plateau. Soudain, fugitivement, tout s’éclaira, il comprit. Mais en arrivant
sur le chantier, sa construction mentale s’effondra, privée de ses supports
immatériels, et il oublia ce qui n’était pas la tâche à accomplir car ainsi le
marquait sa formation.


Le chantier mesurait environ cent
pas sur cent et les robots leveurs et extracteurs n’avaient pas chômé pour
dresser le mur de roches à plus d’une hauteur d’homme. En principe, l’enceinte
protégeait contre le vent, souvent violent, et contre les incursions des
animaux, plus particulièrement des lance-dards. Si d’autres raisons existaient,
ainsi que le soupçonnait Delten, Zetha paraissait les ignorer.


Au début des travaux, après le
transport et l’assemblage des robots, les jeunes gens avaient disposé d’énormes
poutrelles de métal, prélevées dans le Temple Commun, en des points précis
indiqués par Zetha. Un bâti solide avait ainsi été constitué, définitivement
consolidé par la suite par les robots soudeurs. Et sur ce bâti, depuis plus de
trois années, les éléments métalliques s’ajustaient les uns aux autres, formant
l’ébauche d’un ensemble ovoïde aplati. Malgré la sûreté des indications de
Zetha et la qualité du travail des hommes dirigeant les robots ouvriers, le
chantier commençait à être encombré. Certaines machines, hors service, étaient
laissées sur place, le programme de travail, minutieusement établi, permettant
leur remplacement immédiat par les engins de réserve. Des débris de métal, des
pièces préparées non encore posées, des gabarits, des outils devaient retrouver
leur place exacte, prévue par Zetha. Enfin, il était indispensable de monter
rapidement un robot leveur qui chevaucherait l’ouvrage et dont la structure
inerte et fractionnée occupait tout un angle du chantier.


Ces divers travaux furent
terminés dès le soir. Aussi bien Delten que ses aînés eurent le sentiment de
n’avoir jamais œuvré dans une telle entente et, en conséquence, avec une aussi
étonnante efficacité. Les jeunes gens repassèrent par le Temple de la Mémoire
alors que le jour finissait, chargèrent le léviton des carcasses des
flexicornes et saluèrent rituellement la jeune prêtresse qui,
exceptionnellement, ne quitta pas le seuil du temple, le visage empreint d’une
gravité un peu effrayante.


Ils regagnèrent leur abri au pas
de course afin d’y parvenir avant la nuit totale, mais maintenant, tous quatre
formaient à nouveau une véritable équipe, sans aucun rapport avec les
individualités troublées qui avaient emprunté le même chemin en sens inverse au
lever du jour.


Delten fournit sa part de
travail, procéda à ses ablutions, prit le repas du soir avec appétit et quitta
le Temple Commun aussitôt restauré. Il avait besoin de chercher parmi les
éléments qui lui étaient devenus familiers un peu de calme, de paix, et, qui
sait, la réponse à l’une de ses innombrables questions.


Il fut sur ses gardes durant le
trajet empruntant les passerelles aériennes, mais la forêt lui parut presque
trop tranquille. Tout ce qu’il put percevoir fut le passage de plusieurs tribus
de rats véloces se faufilant en trombe entre les racines géantes et il eut
l’impression que, à son approche, les animaux, mystérieusement alertés,
s’écartaient, bien que son passage ne fît pas plus de bruit qu’une ombre.


Ce silence rendit encore plus
insistante l’alternance habituelle des pensées critiques hargneuses, voire
haineuses et des idées rassurantes, triomphantes, approbatrices, qui émanaient
de la nuit. Il redoubla de prudence pour traverser le plateau, évita trois
lance-dards qui ne le distinguèrent sans doute pas puisqu’ils continuèrent à
déambuler de leur démarche maladroite sur la cendre, étonnés de ne plus trouver
les larves tendres qui les nourrissaient. Bientôt, ces animaux abandonneraient
le plateau pour les escarpements, ainsi que l’avaient déjà fait la plupart de
leurs congénères et leur race insolite subirait une épreuve de plus, perdant de
sa vitalité avec ses individus que guetteraient le vide et la chute mortelle.
Ils ne reviendraient que lorsque les colonies d’insectes fouisseurs auraient
surmonté le cataclysme déclenché par le feu.


Le jeune homme repéra sa place
favorite, face à la mer, sur un promontoire rocheux de forme régulière, sorte
de cube sculpté par le vent au cours des siècles. Il en escalada la paroi en
deux sauts et se campa, tête haute, narines dilatées, yeux mi-clos, pour
aspirer longuement cet air qui portait en lui tant de mystères arrachés à
d’autres lieux du monde. Il écouta vivre la mer, vivre la forêt. Paupières
largement ouvertes, Delten repéra ses constellations, chercha parmi elles les
étoiles vivantes dont la pulsation lente était comme un souffle des Puissances
et qui, peut-être, étaient effectivement ces Puissances, omniprésentes bien
qu’invisibles, qui dictaient les moments de la vie à passer en commun et
laissaient pourtant la liberté de les accepter ou de les refuser. Se pouvait-il
qu’une liaison existe entre ces points de lumière diversement colorée et
l’infime particule qu’il devait représenter sur cette planète autrement si
douce à vivre. Les anciens l’avaient choisie, eux qui avaient posé les temples,
pour sa douceur, pour ses nuits si claires, pour ses parfums, pour la beauté de
la forêt et le bleu profond de la mer. Aucun doute à cela.


Delten hésita devant la
révélation sans équivoque de ce qui le différenciait de ses aînés : il aimait
ce monde où il avait grandi, où il était certainement né. Il ne pouvait, comme
eux, y demeurer sans tenter de prendre contact avec tout ce qui vivait et même
ce qui ne semblait pas doué de vie : l'air, le vent, la mer, les minéraux, la
roche et les cristaux.


Quelque chose ne cadrait pas avec
ce qui l’enthousiasmait. Pourquoi tant de ses frères et sœurs étaient-ils
morts, victimes de ce que lui aimait, alors que comme Delten ils ne demandaient
qu’à aimer, à comprendre ? Mais surtout, pourquoi lui, Delten, était-il si
visiblement le but, la cible, l’objectif des Puissances, depuis un certain
nombre d’épreuves ?


Et puis cette race étrange, la
sienne, pouvait-elle ne compter qu’une poignée d’êtres et n’était-il pas
possible de concevoir qu’ailleurs, dans une autre partie de ce monde, des
humains en nombre considérable vivaient, peinaient, étaient heureux ou
malheureux, que leur petit groupe continuait à ignorer ?


Non... Cette dernière question
était sans base solide car Zetha avait toujours affirmé qu’ils étaient bien
seuls, réellement seuls dans le monde, ce qui rendait l’Œuvre indispensable
pour que leur Destin s’accomplisse pleinement. Alors ?...


— Tu cherches à connaître
l’inconnaissable, reprocha une voix sans timbre dans un endroit secret de son
cerveau. Contente-toi de vivre et de participer à la tâche commune. Veille et
aide, puisque tu as le bonheur d’exister.


Le jeune homme soupira, serra les
dents et jeta rageusement un caillou au loin. Il le perdit de vue à peine lancé
et ne pouvait s’attendre à ce que l’écho de sa chute lui parvienne, du pied de
la falaise, à plus de cent hauteurs d’homme plus bas.


Pourtant un bruit se
produisit..., puis un autre.


Delten se retourna, vif comme un
flexicorne, le tol pointé, et abaissa l’arme lentement, décontenancé.


— Espères-tu trouver ici une
réponse aux questions ? demanda Zetha en escaladant lestement les dernières
prises de la roche pour s’asseoir à ses pieds, les jambes dans le vide
invisible.


— Il en est une qui me vient
et à laquelle tu devrais pouvoir me répondre. Tu erres chaque jour et presque
chaque nuit, sans toi, sans couperet, sans arme d’aucune sorte. Tu n’as pas
même l’expérience de la chasse et jamais tu n’es en danger... Pourquoi?


— Ce qui s’est déroulé
aujourd’hui n’aurait-il pas apporté une réponse claire ? demanda-t-elle en
levant la tête afin de distinguer le visage du garçon. Tu possèdes tous les
éléments de compréhension. Pourtant, ce n’est pas de ce côté que je pensais que
tu interrogeais la mer..., ou le vent. Tu cherchais à savoir ce que nous
représentons sur ce monde... Je te le répète, ainsi que je l’ai affirmé à nos
frères qui l’ont admis une fois pour toutes, les Puissances sont formelles :
nous sommes une race de voyageurs de l’espace et ne faisons que passer sur
cette planète, comme ceux qui bâtirent les temples et les déposèrent ici. Ce
sont ces derniers qui nous ont légué, en succession, l’Œuvre Ultime qui doit
nous permettre de retrouver l’espace. Comment ? Je n’en sais rien mais je
crois, parce que les Puissances ne peuvent mentir.


— Je ne veux pas attendre un
futur imprévisible pour comprendre, répliqua le garçon avec force. Nous sommes
doués pour raisonner et ce que tu répètes interdit le raisonnement libre.


— En quoi la satisfaction de
ta curiosité changera-t-elle l’avenir ?


— Tu as reçu la réponse
aujourd’hui, riposta-t-il vivement, heureux de pouvoir lui rendre coup pour
coup.


— Il est étrange que ce soit
toi, le cadet, le plus proche de moi par les sangs et par toutes les
apparences, qui paraisses le moins attaché à ce que les Puissances indiquent,
recommandent ou conseillent par ma voix, murmura-t-elle sans acrimonie.


— Ta voix..., commença-t-il
avec une émotion soudaine qui l’eût porté à bredouiller les mots qu’il réussit
finalement à conserver par-devers lui et qui comparaient ce que Zetha appelait
sa voix au chant des oiseaux, au souffle de la mer, au murmure du vent, au
bruit des feuilles sous la brise...


Il toussota pour casser le fil
d’émotion et lança rageusement :


— Oui..., tu déclares
représenter les Puissances et c’est de cela que je doute chaque jour un peu
plus. Ainsi..., tiens..., aujourd’hui, j’ai perçu des images-pensées qui ne
t’ont même pas effleuré. Est-ce vrai ?


— Comment pourrais-je le
savoir ? reconnut-elle à regret. Et puis, il y a, d’une part, les Puissances
qui aident et, d’autre part, celles qui semblent contraires...


— Tu y viens !
s’exclama-t-il, triomphant.


— Je ne l’ai jamais caché,
protesta-t-elle. Tout au plus puis-je assurer que cela ne m’apparaissait pas
aussi net que maintenant.


— Tu ne caches rien, dis-tu,
mais tu ne découvres pas non plus ce que tu sais. Je suppose qu’une morale,
faite de subtilités, de litotes, de mots sans véritable sens, te permet de
passer à côté d’une réponse chaque fois qu’elle pourrait s’avérer embarrassante
ou qu’elle risquerait de compromettre le parfait assemblage ménagé pour que
l’Œuvre soit menée à bien. Tu excelles dans l’art des échappatoires et des
demi-vérités.


— C’est de la mauvaise foi !
cracha-t-elle, furieuse.


— Non et non ! Tu le sais
parfaitement. Je suis incapable de t’en vouloir, même si tu avais l’envie de me
nuire directement. Je ne vois pas encore très bien pourquoi, d’ailleurs, mais
je l’apprendrai un jour. En revanche, je ne peux parvenir à admettre que ceux
qui ont posé les temples sur le monde aient laissé une poignée d’enfants en bas
âge à la merci des épreuves pour que les survivants entreprennent la
construction d’un objet, quelle que soit sa destination finale.


— Et pourtant, c’est la
vérité qui nous a été révélée depuis que nous avons l’âge de comprendre ce que
nous expliquent les Puissances


— Qui étaient les bâtisseurs
des temples ?


— Des hommes et des femmes,
comme toi et moi, avec une mission sacrée, répliqua-t-elle en réprimant mal un
sanglot étouffé.


Il tourna la tête et baissa les
yeux vers le visage invisible sous la masse des cheveux presque blancs.


— Je n’aime pas que tu
pleures, Zetha, surtout pas à cause de moi ni par ma faute. Oublie donc mes
idées folles... Je ne voulais pas te peiner, pria-t-il, désolé, en cherchant
maladroitement à lui relever le visage.


— Tu n’es pas concerné, se
récria-t-elle avec vivacité. Tu ne peux pas me faire pleurer, toi. Je pense à «
Eux ». Ils ont tout fait pour nous, tout sacrifié. Ils le prouvent à chaque
instant. Ils sont merveilleux de foi et d’amour et tu doutes !


— Tu les connais, alors ?
s’écria-t-il en tendant la main vers la jeune fille.


— Le fait que celle qui fut
désignée pour leur servir d’interprète auprès des hommes les connaisse ne
laisse pas, bien au contraire, supposer que toi ou n’importe qui d’autre peut
entrer en contact direct avec « Eux».


— Et pourquoi donc ? Est-ce
à ta qualité de femme que tu dois une capacité spéciale ? Crois-tu que si je
pouvais les voir, les comprendre, je ne serais pas capable de les aimer, de les
admirer et de leur obéir? Je ferais tout pour eux, puisque tu prétends qu’ils
font tout pour nous.


— Et après une telle
déclaration, tu refuseras, bien entendu, que je sois entre toi et eux,
observa-t-elle avec amertume.


— Ce n’est pas cela,
s’exclama-t-il en crispant ses doigts, redoutant de la blesser par une
explication embrouillée. Oh ! gronda-t-il entre ses dents serrées, comme je
voudrais avoir la foi et la sérénité des aînés. Dis-moi pourquoi je suis
différent. Je n’ai pourtant qu’un désir : accepter ta volonté pour que tes yeux
me donnent leur lumière.


— Je ne suis que Zetha, pour
tous, indiqua-t-elle d’une voix hésitante.


— Et toujours l’ombre se
glisse entre nous deux, acheva-t-il en ouvrant les mains avec lassitude.


Oui, bien sûr. Il y a Zetha et
les aînés. Puis il y a Delten, celui qui n’est pas le même, qui s’éloigne et
dont on acceptera d’autant plus facilement la disparition qu’elle ramènera
l’ordre sur le monde.


— Tu es aussi bête que
prétentieux, cracha-t-elle, outrée, le faisant sursauter. Nous avons été
horrifiés lorsque nous crûmes que tu nous avais quittés pour toujours...


— Ainsi tu ne sais vraiment
pas la raison pour laquelle les espélions ont massacré les orocoches...


— Non. Je devine seulement
que c’est lié à ton attitude imprévisible le jour du rite du feu, alors que tu
aurais dû, en logique ancienne, tuer cette bête monstrueuse au lieu de la
protéger.


— Si tu vois juste, je
serais très heureux de recommencer, en connaissance de cause. Mais cela conduit
à admettre qu’ils ont: une reconnaissance, qu’ils font preuve de compréhension,
qu’ils estiment très haut la vie de l’un d’entre eux et la mienne... As-tu déjà
additionné ces raisonnements ?


— J’interrogerai les
Puissances. Je ne peux rien expliquer. Mais il y aura encore des épreuves et tu
devras prendre garde, toujours.


— Pourquoi moi, spécialement
?


— Il n’est pas certain que
tu sois le seul à devoir te méfier...


— Allons donc. Tu serais
bien en peine d’affirmer le contraire. Et tu vois, même les Puissances
voudraient que je suive la voie des aînés ou que je disparaisse. Or, je ne veux
de mal à rien ni à personne. Je voudrais vivre pour respirer les parfums du
monde, pour chercher les merveilles qu’il doit receler. Il est inconcevable que
nous ne puissions nous éloigner des temples sans craindre aussitôt le pire
alors que les rêves nous ont appris que le monde est une énorme planète. Et ça
! cria-t-il en se tournant pour montrer d’un doigt accusateur la forme
indistincte de l’Œuvre, penses-tu réellement que cela puisse représenter une
raison de vivre ?


— Encore une question folle,
Delten, reprocha-t-elle d’une voix à peine audible.


— Je la poserai jusqu’à ce
que tu te décides à répondre clairement ou jusqu’à mon dernier souffle, affirma-t-il,
cruellement.


— Lande Verte monte,
fit-elle remarquer en se levant pour couper court. Accompagne-moi au temple,
veux-tu ?


— Tu le demandes ?
s’exclama-t-il avec une surprise joyeuse qui lui fit oublier son ressentiment.


— Oui, bien sûr...


— Pourquoi ?...


— Mais..., pour rien,
Delten. C’est notre route commune de retour et je serai heureuse de te savoir
derrière moi sur les passerelles.


— Toi aussi, tu as peur ?
demanda-t-il sans trop appuyer.


— Jamais..., et tu le sais,
répliqua-t-elle en le regardant sauter de la roche. Les Puissances me
protègent.


— Alors qu’elles me traquent
!


— Comment peux-tu accumuler
tant de contre-vérités ? protesta-t-elle... Et les espélions ? Qui les a
conduits ?


— Qui a conduit les
orocoches ? ricana-t-il.


— Ne blasphème pas, tu les
dresseras vraiment contre toi, supplia-t-elle, effrayée.


— Je ne défie personne. Je
voudrais seulement vivre libre, sur un monde libre, avec ce que cela
représenterait de passionnant. Découvrir ce qui est ailleurs, après la mer,
au-delà de la forêt. Apprendre à... Mais tu as sans doute raison, ce n’est pas
le destin des hommes.


Ils rentrèrent lentement,
silencieusement. Leurs pensées demeurèrent cependant proches au point de
s’effleurer, de se troubler, de virevolter autour d’images étranges et folles,
insensibles aux mille voix de la forêt. Ils furent alors conscients d’être
étrangement seuls, protégés par une enveloppe invisible qui les retint face à
face au moment de se séparer.


L’effort qu’ils durent fournir
pour rompre le charme les effara tous deux et ils se retournèrent à plusieurs
reprises pour tenter d’apercevoir la forme d’abord indistincte, puis invisible
de l’autre.


Lande Verte apparut au-dessus de
la cime des adangles. 










CHAPITRE VI


 


L’Œuvre se confondait avec le
berceau de poutrelles métalliques sur lequel elle reposait, forme ovoïde hérissée
d’aspérités inquiétantes. Les robots monteurs, chargeurs, rouleurs,
installateurs dressaient leurs bras aux multiples articulations dans l’attente
des hommes qui daigneraient, peut-être, leur prêter la vie électrique éphémère
qui les transformaient en être animés. Quelques-unes de ces machines, trop
usées, ou leur tâche terminée définitivement, gisaient en bordure de chantier,
reliefs tragiques, aux couleurs ternies, abandonnées dans la position où la
défaillance ou le bon vouloir des hommes les avaient laissées.


Il était temps que les travaux
parviennent à leur terme car la plupart de ces merveilleux auxiliaires des
humains, issus des réserves des temples, donnaient des signes de fatigue. Il
faut croire cependant que ceux qui avaient pensé le programme de réalisation de
l’Œuvre étaient exactement renseignés sur les moyens disponibles car peu de
tâches nécessitant l’emploi de robots demeuraient à accomplir. L’Œuvre
apparaissait, extérieurement, comme pratiquement terminée. Sa structure de
métal n’offrait que deux ouvertures, du même côté. Une petite, vers ce qui
pouvait être l’avant, formant sas avec une deuxième porte, lourde et trapue, et
un obturateur coulissant. Une grande, béant sur une section apparemment vide de
la coque que deux sections de métal, ajustées à l’ouverture, dissimuleraient,
le moment voulu. Pour l’heure, dressées sur champ, les parois métalliques
attendaient sous un robot élévateur à long bras articulé, courbé dans la
position résignée des machines privées d’énergie.


Achernar se libéra totalement de
la brume que le vent de mer, aussitôt sur place, chassa en bandes effilochées
au-dessus des cimes de la forêt. Le ciel se révéla d’une pureté idéale jusqu’au
sommet d’un blanc éblouissant de la barrière nuageuse annonçant l’approche d’un
orage. Rien, en dehors de cette trace de contours arrondis, à peine séparés de
la ligne tranchée de l’horizon de la mer, ne pouvait donner à penser que la
période des tourmentes, apportée par le cycle régulier qui caractérisait le
climat du monde, était imminente. Ceux qui avaient prévu et ordonné, article par
article, action par action, le déroulement des travaux menant à l’Œuvre
complète ne pouvaient ignorer que la perturbation correspondrait avec ce jour
exceptionnel où Zetha, dépositaire de nouvelles directives, allait les
distribuer au cours d’un rite solennel.


Rhork regarda le maigre cortège
qui parvenait au sommet du plateau et glissa son corps aux détentes
prodigieuses entre les stérodons massifs, pour rejoindre Oong, sa compagne,
déjà allongée contre la plus accessible des énormes racines externes de
l’adangle Josir.


— Jour de gravité, émit
l’espélion sans quitter du regard les petites silhouettes qui allaient
disparaître, comme si elles s’enfonçaient dans la roche devenue molle.


— L’arbre qui pense et nous
domine affirme qu’il y a doublement lieu d’être attentif, car le danger est
immense. Il a ajouté que nous ne pourrions sans doute rien arrêter ni empêcher,
mais que ceux qui protègent et qui aiment l’homme Delten n’ont pas perdu
l’espoir de trouver une solution. Nous devons demeurer en contact avec eux tout
au long de ce jour.


— Que peuvent-ils encore
redouter ? demanda Rhork.


— Je ne sais, l’arbre Josir
lui-même semble effrayé, sans vouloir toutefois rien dévoiler.


— As-tu remarqué que la
femme Zetha et l’homme Delten ont des pensées étrangement communes ?


— N'est-ce pas normal ?...
Comment étais-tu, Rhork, lorsque tu commençais à rechercher un moyen d'entrer
en contact avec moi ?...


— Ne compare pas...


— Si..., affirma-t-elle en
ponctuant sa certitude d’un petit rire moqueur qui frôla délicieusement le
récepteur cérébral de Rhork.


— Crois-tu qu’elle sache le
but que poursuivent ceux qui menacent ? demanda-t-il en se laissant choir sur
le flanc, auprès de sa compagne.


— Je ne sais pas, mais elle
est apeurée. Elle a dû recevoir des ordres difficiles à transmettre...
Attendons. Les arbres qui pensent trouveront une solution.


***


Delten fit halte devant l’entrée
du chantier et attendit que Zetha eût quitté le léviton pour aller se placer,
selon l’ordre imposé par son âge, derrière Gammor. A pas lents, les yeux
mi-clos, les mains posées sur son talisman, Zetha pénétra dans l’enceinte du
chantier, suivie par les hommes silencieux. Ses cheveux clairs, presque blancs,
étaient dénoués et formaient un voile mobile descendant à sa taille, serrée par
un pagne de cuir.


Elle fit le tour de l’Œuvre
lentement, sans jamais regarder la chose qui avait déjà coûté tant d’efforts.
Ses lèvres murmuraient des mots inaudibles au talisman approché de ses lèvres
comme une coupe. Quand elle fut revenue près de l’entrée, elle escalada les
degrés menant au sommet du mur de protection, effectua la moitié du périmètre
enclos et se plaça le dos à la mer, regardant enfin l’ovoïde de métal.


Toujours silencieux et attentifs,
les hommes avancèrent à leur tour et s’immobilisèrent à son côté, attendant
qu’elle célébrât le rite particulier qu’elle avait annoncé. Tous quatre étaient
recueillis car tous quatre respectaient infiniment celle qui, malgré sa
jeunesse, son absence apparente de musculature, sa fragilité, la finesse de ses
membres et de leurs attaches, le satin délicat de sa peau ambrée, incarnait le
savoir infaillible des Puissances. Pourtant l’un des quatre, bien que déférent
envers la tradition et soumis aux décisions que transmettait la prêtresse, ne
pouvait s’empêcher de voir en elle un être beaucoup plus humain, plus proche,
plus séduisant que n’aurait dû l’autoriser le caractère sacré de la fonction
qu’elle occupait.


Sous les rayons déjà chauds
d’Achernar, la peau de la jeune fille se teinta d’une délicate touche orangée,
mais ni sa douceur ni sa transparence ne purent dissimuler la tension qui
rigidifiait ses traits. Delten lui-même comprit que, en cet instant, ce n’était
pas la fille Zetha, compagne de ses jeux d'enfant qui célébrait un rite, mais
bien l’être asexué représentant les entités qui se faisaient nommer les
Puissances qui officiait.


Elle leva ses mains jointes vers
l’astre, les écarta lentement, ouvrant les bras jusqu’à ce qu’ils fassent un
angle égal avec son corps ambré et se recueillit ainsi un moment qui parut long
à Delten. En suivant la ligne déliée de son profil, du front haut sous les
cheveux blonds, en passant par le cou fin, la poitrine ronde, l’extrémité brune
à peine marquée, aux pieds nus reposant sur une semelle de peau, fixée à la
cheville, le jeune homme oublia soudain. le rite et la solennité, pour une
image de son rêve à lui, l’éternel révolté. Il secoua la tête pour reprendre
conscience.


Zetha baissa les bras, fermant un
peu les doigts. On eût dit qu’elle voulait happer de la lumière pour s'en
draper. Puis elle fixa franchement ce qui était tapi sur le berceau de
poutrelles métalliques, réfléchissant les rayons par ses surfaces polies.


Vue sous cet angle, l’Œuvre
paraissait prête à bondir, monstre conçu par les hommes pour une fin encore
inconnue. Depuis la création du chantier et le premier feu, Delten ne se
souvenait pas avoir ressenti une telle inquiétude en la regardant et. pourtant,
il avait la prétention d’en connaître les moindres détails. Malgré son
scepticisme latent, la présence et la gravité de Zetha, l'heure, l’éclairement,
le silence voulu par le rite et la tension nerveuse que ne parvenait pas à
dissimuler la prêtresse laissaient deviner que quelque chose d’important,
d’essentiel, peut-être, allait être révélé qui sortirait enfin l’ovoïde de son
aura de mystère.


Les Puissances ont décidé,
psalmodia soudain la prêtresse, d’une voix impersonnelle...


L’énergie sera communiquée à l’Œuvre.


L’Œuvre sera ainsi transformée
en nef de l’espace.


La nef de l’espace traversera
ce qui sépare le monde des innombrables mondes connus des humains en se riant
du temps et de la distance.


La nef de l’espace tracera sa
route par des voies et des moyens qui nous resteront incompréhensibles mais que
nous saurons utiliser grâce à des connaissances nouvelles. C’est ainsi que nous
trouverons l’accomplissement de la destinée de notre race.


Un homme, un seul, sans autre
arme que la volonté d’aboutir coûte que coûte, recevra les instructions qui
devront lui permettre le transfert de l’énergie.


L’énergie se trouve, depuis le
commencement de nos temps, dans le Temple Maudit où elle est tenue en
captivité.


L’homme choisi dépensera toute
la force de son corps, mettra en jeu toute la volonté de son esprit, ira
jusqu’à la limite de rupture de ses qualités physiques et morales. Il sait, par
ma voix qui transmet le message, que c’est à lui que l’Œuvre inerte devra
d’être transformée en un merveilleux navire des étoiles, capable de nous
libérer des contraintes de ce monde.


L’homme choisi s’engage à tout
risquer, sa raison et sa vie, sans aucune aide possible de quiconque, sans
pouvoir espérer renoncer en cours d’action, sans aucun espoir face à l’accident
possible. Son échec sera sa mort. Et celle-ci ne servira à rien. Un autre
recommencera, c’est tout.


Car l’énergie est à la fois
bénéfique et mortelle, elle ne pardonne pas.


Les Puissances ont désigné
Delten pour cette tâche unique.


Les quatre hommes sursautèrent
comme s’ils avaient été frappés. Mais pour des raisons essentiellement
différentes. Jusqu’à cet instant, Alphan s’était peu à peu persuadé de
l’importance et l’unicité de la tâche à accomplir. Les risques à courir, les
qualités évidentes qu’il faudrait déployer ne pouvaient conduire à choisir
qu’un seul des hommes présents : lui. Il était le plus âgé, le plus fort, le
mieux instruit, le meilleur en tout, celui auquel on ne pouvait rien reprocher.


Delten avait réagi pour un motif
exactement inverse. Gammor et Bétiar parce qu’ils avaient admis depuis
longtemps qu’Alphan leur soit préféré pour les travaux essentiels et qu'ils
n’auraient rien trouvé à redire de sa désignation alors que brusquement ils se
trouvaient relégués après le moins valable...


Alphan, blême de déception, ne put
s’empêcher de demander, en maîtrisant le tremblement de sa voix :


— Aucune erreur n'est
possible, n’est-ce pas, Zetha ?


— Non, confirma-t-elle sans
paraître autrement étonnée de la question. Les Puissances ont choisi Delten
pour des raisons qu’elles n’ont pas jugé utile de révéler mais qui apparaîtront
claires et logiques par la suite.


— Que dois-je faire ?
s’enquit Delten en sentant que, cette fois, il allait pouvoir faire une
véritable démonstration de ses qualités et qu’une telle occasion, inespérée,
devait être saisie sur-le-champ.


— Tu recevras des
informations en temps opportun. Ecoutez encore. Les Puissances ont décidé :


Quand Achernar sera au zénith,
Alphan, Bétiar et Gammor quitteront le chantier dont tout ce qui est inutile au
transfert de l’énergie aura été éloigné de la nef.


Ils regagneront sans tarder le
Temple Commun, fermeront les obturateurs et s'isoleront jusqu’à demain, à l’aube.


— Mais c’est insensé!
s’insurgea Alphan. Nous ne pouvons laisser à un seul, le moins doué, la tâche
la plus importante jamais effectuée, après avoir peiné des années pour aboutir
!














 





— Je répète que les
Puissances en ont jugé autrement, précisa Zetha en devenant plus acerbe. Le
transfert de l’énergie est un rite interdit et tu le sais. Moi-même, malgré mon
immunité, je resterai enfermée dans le Temple de la Mémoire. Personne ne peut
voir, approcher, toucher les nids d’énergie qui sont comme des morceaux
d’Achernar. Les animaux le savent, qui s’écartent du Temple Maudit après que
les plantes ont été détruites.


— Et seul Delten serait à
l’abri ? s’exclama Alphan ironiquement. Quel charme nouveau le protégera ? Que
se passera-t-il quand il aura échoué ?


— Nous recevrons des
instructions pour chaque cas qui se présentera, riposta la prêtresse. Tu n’as
sans doute pas l’intention de te dresser contre les Puissances. Je pense donc
sage de ne pas les irriter et d’entreprendre, dès maintenant, le travail de
remise en ordre du chantier.


— J’ai toujours fidèlement
respecté les règles édictées. J’en suis curieusement récompensé, bredouilla
Alphan, entre la colère et l’écœurement.


— Tu oublies que les
épreuves existent.


— Et qui passe l’épreuve ?


— Tu le verras, répliqua
Zetha. Viens, Delten. Le temps nous est compté. La journée sera courte pour toi
qui dois accomplir ton œuvre avant l’aube prochaine.


Quand elle eut repris sa place
sur le léviton et que le jeune homme eut activé la plateforme à gravité nulle,
la prêtresse ne prononça qu’un mot :


— Vite !


Delten ne demanda pas son reste
et, dès sa sortie du chantier, prit le pas de course.


Rhork et Oong, sans faire plus de
bruit qu’une graine volante poussée par le vent, suivirent à courte distance en
empruntant les sentes parallèles qu’ils avaient tracées. Les deux carnassiers
étaient troublés par ce que les arbres qui pensent venaient de leur faire
comprendre. Une chose terrifiante naissant de ce qui opposait les deux groupes
des hommes adangles allait menacer l’homme Delten, enjeu dérisoire, unique et
pourtant immense de cette lutte impitoyable. Josir et Erta en avaient paru
bouleversés, encore qu’ils aient reçu un message de confiance de celui qui
était devenu le Vieil Arbre, le physicien Contrabo.


Delten parvint au Temple de la
Mémoire à peine essoufflé. Triomphant, il prit un soin particulier à baisser le
léviton avec douceur pour permettre de descendre aisément.


— Je suis prêt, affirma-t-il
aussitôt.


Elle le regarda comme si elle
avait eu envie de lui communiquer une chose qui ne devait pas être dite mais
qui pouvait le servir, puis son masque se figea et, sous la domination des
Puissances, la prêtresse domina la jeune fille. Elle psalmodia :


— Les Puissances indiquent.
Ecoute et sache répéter sans erreur :


Tu vas revêtir l’habit sacré
dont tu vas apprendre les secrets.


Personne ne peut entrer ni
approcher du Temple Maudit sans cet habit qui fut créé par les anciens pour
pouvoir accéder à l’énergie.


Tu trouveras un robot chargeur
dans le temple.


Il te permettra de sortir les
six prismes d’énergie les plus lumineux et tu les chargeras sur le léviton.


Tu abandonneras le robot chargeur
et tu gagneras rapidement le chantier.


Tu utiliseras alors le
chargeur vertical pour placer les prismes dans les cellules qui les attendent
et tu refermeras celles-ci hermétiquement.


Tu conduiras le robot et le
léviton au bord de la falaise et tu les précipiteras dans le vide.


Tu rejoindras aussi vite que
possible le Temple de la Mémoire et tu ne chercheras pas à me trouver. Dans la
salle où tu vas le vêtir, tu te débarrasseras de l’habit sacré et passeras dans
la salle suivante qui s’ouvrira pour toi. Ensuite, je te donnerai des instructions
nouvelles pour que tu puisses rejoindre, sans risque, l’extérieur.


Souviens-toi, Delten, en aucun
cas, pour aucune raison, aussi noble ou aussi basse soit-elle, ne retire
l’habit sacré entre le moment où je t’aurai aidé à le revêtir et celui où tu le
quitteras dans la même salle de ce temple. Tu paierais toute erreur de ta
vie... Et un tel geste pourrait également causer d'autres morts...


Une dernière précision,
Delten, ta réussite ne te fera pas gagner une considération spéciale des
Puissances. Ton échec ne sera fatal qu'à toi. Un autre endossera le second
habit sacré et tentera ce que tu auras manqué.


» C’est tout. Répète.


Il n’hésita pas, habitué de
longue date à recevoir les instructions sous cette apparente sécheresse. Ayant
redonné le mot à mot, il attendit la suite. Zetha maintenant ne semblait plus
le voir. Un pli entre ses sourcils, la tête basse, elle lui parut écouter des
sons qu’il ne parvint pas à percevoir, malgré ses efforts instinctifs. Quand
elle releva la tête, il fut ému par l’éclat de son regard qu’il reçut sans
avertissement, lumineux, franc, empli d’une confiance et d’une fierté qu’il ne
s’attendait pas le moins du monde à y trouver. Jamais elle ne lui était apparue
plus belle ni plus proche. Il retint son souffle, la gorge serrée par
l’émotion, tandis qu’une fossette naissait près de la commissure des lèvres
rouges, annonçant le sourire qu’elle lui adressa. 


— Viens, Delten, maintenant.
Aujourd’hui est un jour glorieux pour toi et je veux que tu réussisses. Je ne
peux rien si ce n’est le souhaiter, le vouloir de toutes mes forces. Mais la
décision, le résultat ne peuvent dépendre que de toi...


— Zetha, murmura-t-il,
infiniment troublé, certain que l’instant devait être retenu, qu’il fallait
qu’il fasse quelque chose, qu’il dise...


— Qu’y a-t-il ?


— Je ne comprends pas les
raisons de ce choix, bafouilla-t-il, ayant perdu le fil ténu de ses pensées.


— Moi non plus,
affirma-t-elle avec un éclair dans ses yeux bleus que traversaient des nuances
mauves. Mais je suis heureuse, même si l’épreuve est terrible, même si elle est
telle que tu sois au bout de ta résistance physique, de ta volonté... Delten,
je veux que tu sois vainqueur, répéta-t-elle avec force, le prenant par les
épaules et entrant ses ongles dans le muscle. Et surtout, aie confiance. Ne
cherche pas à connaître les idées secondes des Puissances. Ne pense qu’à la
mission...


— A toi, souffla-t-il avec
un tremblement.


Elle laissa tomber ses mains, le
regarda bien en face et murmura :


— Je voudrais être fière de
toi, Delten.


Puis elle le précéda dans le
temple.


***


Rhork perçut l’appel et se
rapprocha, choisissant son chemin entre les taillis de manière à ne faire aucun
bruit. Lorsqu’il se trouva en bordure de la forêt, face au découvert qui menait
au temple, il effectua quelques bonds prodigieux, amortis par la souplesse de
ses membres postérieurs et vint appuyer son cou écailleux contre le fût lisse
de l’homme adangle Hash.


Il fut intensément troublé par ce
qu’il apprit et plus encore par ce qui lui fut demandé. Tout le temps que
Delten passa dans le temple, le grand carnassier posa question sur question,
effaré par l’amplitude des prolongements du drame dans lequel il allait devoir
jouer un rôle que l’arbre qui pense considérait comme essentiel.


Quand l’homme sortit enfin, Rhork
et Oong, abrités à la lisière de la forêt-clairière, échangèrent une pensée de
stupéfaction. S’ils n’avaient été dûment avertis par Hash, ils n’auraient
jamais reconnu l’homme Delten sous l’habit sacré. Son apparence n’avait plus
rien d’un être vivant, en dehors d’un mouvement des prolongations inférieures,
caricature de marche bipède, lente, lourde, maladroite. Aucune partie de son corps
humain n’était visible sous l’enveloppe brillante qui réfléchissait les images
de la nature comme la surface de l’eau calme. Sa tête devait se trouver,
logiquement, sous la grosse boule polie, rigide, presque flamboyante dans le
rayonnement de l’astre en ce début de journée.


Et pourtant, Hash l'avait assuré,
l’homme Delten paraîtrait ainsi, semblable à une machine, complètement isolé de
son environnement et même des contacts psychiques. Il pouvait voir à travers la
paroi polarisée sans être lui-même aperçu... Il était invulnérable, bien
qu’inoffensif. On ne pouvait plus influer sur sa destinée..., sauf d’une
manière.


Les espélions suivirent des yeux
les premiers pas de l’homme Delten, si gauches que, à chaque instant, ils
s’attendaient à ce qu’il s’écroule sous l’impulsion de forces contraires qui
contrecarraient sa marche. Puis le lourd moignon aux pinces énormes s’étendit
curieusement, se tourna comme un serpent, s’abaissa vers la poignée du léviton
que saisirent les deux branches majeures des pseudo-doigts et la machine se
souleva docilement. A pas lents, lourds, disgracieux, la forme étonnante
s’éloigna du temple, sorte de monstre aveugle allant vers un destin implacable.


Avant d’emprunter l’une de leurs
pistes préférées pour accompagner de loin leur protégé, Rhork et Oong purent
apercevoir la jeune femme Zetha, dressée sur le seuil du temple sur la pointe
de ses orteils nus, les mains jointes sur la poitrine, le visage déformé par
une expression de crainte et d’espoir, pourtant incapable de voir ce qu’elle
cherchait désespérément à distinguer par-dessus des hautes herbes en raison des
larmes qui noyaient ses yeux bleus.


Rhork souffla, lentement,
retenant avec peine le grondement de fureur qui remuait ses muscles puissants.


— Le meilleur moyen de les
aider est de faire ce que l’arbre qui pense Hash nous a conseillé, émit Oong
avec douceur.


— Il n’a pas une chance.


— Il peut les avoir toutes,
a dit Hash l’adangle. J’ai confiance. La femme Zetha a su donner courage à
l’homme Delten.


— Puisses-tu avoir raison !


***


Delten s’arrêta. L’habit sacré le
gênait. Il avait accompli les premiers pas sans trop prendre garde aux efforts
nécessaires pour mouvoir ia carapace étanche où le métal et des matériaux
flexibles se fondaient ou se juxtaposaient. Il voulait montrer à Zetha qu’il
allait fièrement faire face à l’épreuve et sa volonté était farouchement tendue
vers la réussite des cent enjambées grotesques qui le mettraient hors de vue de
la jeune fille.


Bien que, sur les conseils de
celle-ci, il n’ait pas complètement fermé les opercules du casque, ce qui lui
permettait de respirer l’air sans qu’il doive passer par les tubulures du
filtre spécial, il eut beaucoup de mal à retrouver son souffle.


La sueur qui perlait à chacun de
ses pores lui rappela qu’il devait mieux doser ses efforts, mieux calculer les
mouvements à effectuer pour maîtriser l’inertie de cette masse qui
l’enveloppait. Cent pas ! Il n’avait franchi que cette distance ridicule et il
était à bout de respiration alors qu’il avait à franchir, pour le moins,
cinquante fois ce chemin avant d’arriver au Temple Maudit et probablement
autant pour rejoindre ensuite le plateau de roches et le chantier. Il chassa la
pensée défaitiste. L’image de Zetha, les mains sur ses épaules, l’adjurant
d’être vainqueur, était encore toute proche.


Vainqueur ! Il le serait, mais
rien que pour elle.


Elle lui avait fait mille
recommandations, insistant sur les détails de l’habit sacré, conçu pour le
service de l’énergie et qui donnait à celui qui le portait, un caractère d’invincibilité.
Il était invincible ! Pareil aux créateurs des temples et peut-être aux
Puissances énigmatiques, pensa-t-il avec orgueil.


Il parcourut deux cents pas avec
plus d’aisance, s’habituant peu à peu à l’enveloppe majestueuse mais
inconfortable, pour la possession de laquelle aussi bien Alphan que les deux
autres eussent volontiers combattu à mort. Qu’il eût été choisi le stupéfiait
encore mais dès qu’il tentait de s’attarder à analyser cette idée, un petit
fait, un mouvement insignifiant dans la nature, un simple éclat de lumière sur
une feuille détournaient son attention et chassaient du même coup la
préoccupation.


Sa plus grande gêne était causée
par la quasi-impossibilité d’entendre les bruits extérieurs qui formaient son
environnement habituel, pour deux motifs : l’un était la présence de son casque
et le second découlait des bruits parasites produits par les mouvements de
l'homme entraînant l’habit dans sa marche irrésistible. Battements sourds,
crissements, froissements grinçants, chocs amortis des semelles sur le sol
pourtant souple, même le frôlement de la peau sur la matière de protection
créait un son incongru, importun, agaçant, entêtant.


Il jugea possible d’atteindre le
Temple Maudit dans les délais prévus lorsqu’il eut compté mille pas, accomplis
sans trop de mal. Certes, il faisait chaud et la sueur coulait réellement le
long de son dos. Des démangeaisons l’obligeaient à accomplir des contorsions
acrobatiques qui faisaient tressauter et osciller grotesquement l’espèce de
robot qu’il était devenu.


Achernar atteignit le zénith à
peu près au moment où Delten se trouva aux deux tiers de son parcours et, sans
que rien n’ait pu laisser prévoir une telle attaque, quelque chose appuya sur
le dos de l’habit avec une force irrésistible qui fit basculer le tout. Delten
poussa un cri et tomba, nez en avant, bras tendus. Les pinces se fichèrent dans
le sol et le jeune homme eut beaucoup de peine à faire retomber sa carapace
sacrée sur le côté. Il pensa aussitôt à une attaque de fauve et chercha une
position de défense avant de se rendre compte qu’il était inutile de tenter un
autre mouvement que de se remettre debout. Il était aussi invulnérable
qu’inoffensif. Zetha avait plusieurs fois insisté. D'ailleurs, aucun bruit,
aucun frôlement suspect ne trahissaient une présence quelconque et il commença
à se demander avec raison s'il n’avait pas tout simplement fait un faux pas.


De toute manière, constata-t-il
après de vains efforts pour se redresser, il allait devoir trouver rapidement
une solution à cette situation inconfortable afin de ne pas être pénalisé par
le temps perdu. Le jeune homme rampa misérablement, avec une terrible dépense
d’énergie, pour gagner la lisière, s’agripper au tronc d’un stérodon et, enfin,
se hisser à la station verticale.


Debout, il s’adossa à l’arbre,
reprenant son souffle et cherchant la cause de sa chute. La savane était
toujours calme et nue. Zetha avait affirmé que rien ne pouvait entraver la
marche de l'homme revêtu de l’habit sacré... Mais elle n’avait pas fait
allusion à ce qui se passait quand il était déséquilibré. Il haussa les
épaules. Le tout était de ne pas recommencer. Son programme prévoyait d’être de
retour au Temple de la Mémoire avant la nuit. Il venait de prendre plus de
retard qu’il ne s’était donné de battement. Avec un grognement de rage en le
constatant, il se lança en avant, reprit son léviton abandonné sur l’herbe
froissée, décida de demeurer près de la lisière pour éviter d’avoir à ramper de
nouveau, en cas de semblable mésaventure et reprit le rythme régulier de ses
enjambées.


Cette fois, la poussée le prit à
contre-pied et le projeta loin devant. La douleur et surtout la peur le firent
gémir. Il avait nettement perçu le contact d’un corps contre le vêtement,
encore que le casque transparent n’ait rien permis de dévoiler. Il s’attendit à
des coups, à des chocs, à des tentatives de ce qui venait de le jeter à terre
pour s’en rendre définitivement maître, mais ce qu’il redoutait ne se produisit
pas et il n’eut d’autre ressource que de s’agripper à nouveau à un jeune tronc
d’arbre pour se redresser.


Delten se demanda quelle
intervention transformait la tâche malaisée qui lui avait été confiée en
véritable épreuve et ne trouva pas de réponse logique. Ayant récupéré le
léviton, il observa attentivement autour de lui, scrutant les points suspects.
La seule modification perceptible du paysage était sans rapport avec ses chutes
et consistait en l’apparition de la frange nuageuse annonçant le changement de
temps. C’était normal à cette heure de la journée. Le premier orage de la
période était, en général, faible et commençait au deuxième tiers du jour.
Celui-ci ne manquerait pas à la règle. La notion d’heure le conduisit à évaluer
le temps perdu et à sentir l’inquiétude le gagner. Sans ces incidents stupides,
il aurait dû être déjà en vue du temple, peut-être même dans la salle de
l’énergie.


Il franchit un millier de pas
sans encombre et ne s’arrêta, brièvement, que surpris de la teinte cireuse que
prenaient les choses environnantes. Les nuages atteignaient Achernar qui fut absorbé.
Le jeune homme fronça les sourcils. Les arbres lui masquaient la plus grande
partie du ciel, cependant la forme bouillonnante des nuées, les longues
ondulations produites par les champs magnétiques intenses lui suffirent pour
imaginer ce qu’il ne pouvait voir. Zetha lui avait affirmé que même la foudre
en gerbe ne pouvait vaincre l’homme protégé par l’habit sacré. Il passa sa
langue sur ses lèvres soudain sèches. Ce qui devait actuellement monter à
l’assaut de la terre, depuis l’horizon marin, était incroyablement plus
puissant que l’orage attendu et lui permettait de vérifier l’exactitude des
affirmations de la prêtresse. Sa confiance restait entière et, pour plus de
sûreté, il se répéta à plusieurs reprises cette affirmation.


Le Temple Maudit était maintenant
en vue, isolé dans son immense cercle de non-vie, lorsque, pour la troisième
fois, Delten fut projeté en avant par une force brutale. Durant le court temps
de la chute, il perdit tout espoir de parvenir à son objectif avant l’orage. Et
si les grondements qu’il commençait à percevoir sous forme de vibrations
continuelles confirmaient bien ses craintes, peut-être ne parviendrait-il pas à
remplir la mission avant l’aube, quand le vent, la foudre, les éléments
déchaînés le laisseraient avancer. Pourtant, ce n’était pas le vent qui l’avait
lancé par-dessus une énorme branche calcinée. Il tenta de se servir de cet
obstacle pour se relever, n’y réussit pas et, après une reptation épuisante,
recourut de nouveau à l’arbre indispensable. Il fut à peine debout que la vague
de pluie survint, torrentielle, violemment illuminée par les décharges
électriques continuelles.


Le bruit devint effrayant, au
point que le jeune homme préféra fermer totalement les ouïes du casque,
s’isolant définitivement du monde jusqu’à la fin, réussie ou non, de sa
mission, mais diminuant l’impact direct du son sur ses nerfs. Bien que
respirant avec plus de difficulté, il se sentit rassuré. La pluie se brisait,
le vent battait l’habit sacré, mais seulement cinq cents pas restaient à parcourir.
Il hésita une seconde, son léviton bien accroché par la pince droite, avant de
reprendre sa marche depuis l’arbre qui lui avait servi de support. La
bourrasque le poussa avec une telle violence qu’il manqua de culbuter et voulut
revenir à l’abri de la lisière. Incapable de vaincre la puissance du vent, il
se contenta de freiner son allure, le corps pesant en arrière de toutes ses
forces, arc-bouté sur les semelles de métal ancrées dans le sol amolli par le
déluge.


La foudre tomba plusieurs fois
près du temple, puis s’acharna sur lui alors que Delten, à la limite de
l’épuisement, parvenait à proximité. Ebloui, il ferma les paupières et une
rafale plus forte le fit bouler comme une épave jusqu’au pied du temple où il
demeura un moment, geignant, à demi assommé par la chute. Les lueurs intenses
et les vibrations du tonnerre amplifiées par le volume de la masse de métal de
la construction lui rendirent la conscience avec la terreur. A celle-ci succéda
l’étonnement. Il vivait encore malgré la foudre qui frappait rageusement tout
autour et peut-être sur lui sans que rien n’atteigne son corps meurtri. Il
restait donc une chance, même si elle était infime, de réussir la mission.


La difficulté immédiate
consistait à récupérer le léviton, abandonné à une centaine de pas et qui
réfléchissait la lumière violette des éclairs. Pour y parvenir, il fallait
avoir la force de contrer le vent. Il s’y employa et, après une résistance
farouche, l’élément céda.


La forme bizarre de l’habit sacré
avança vers le plateau de métal, lui redonna l’impulsion gravifique et l’amena
auprès de l’ouverture béante du Temple Maudit. Alors, seulement, le vent reprit
en rafales rageuses, irrésistibles et, heureusement, inefficaces.


Zetha avait si parfaitement
décrit le Temple Maudit, antre de l’horreur et de la non-vie, que Delten, campé
sur le sol légèrement incliné de l’unique et immense salle aux parois
arrondies, fut troublé de devoir choisir entre deux hypothèses également
déplaisantes : ou la prêtresse était véritablement venue et elle jouissait bien
de la protection des Puissances, ou celles-ci la conseillaient et la guidaient.
Mais il fallait qu’elles existent et cela détruisait certaines constructions
mentales du jeune homme.


Delten fit entrer le léviton sans
tenir compte de la foudre qui drapait la machine d’aigrettes de feu et chercha
le robot chargeur décrit par la jeune fille. Celui-ci était bien à la place
indiquée et il n’eut même pas à s’inquiéter de son état de fonctionnement car
la première sollicitation fit avancer l’engin dont le bras porteur se déplia.


Les prismes étaient visibles dans
leurs logements disposés au centre de la salle. De la base de chacune de ces
cellules à l’ouverture hexagonale, partait un câble énorme qui disparaissait
dans le sol du temple. Une multitude d’appareils tapissaient les parois et
certains parurent familiers au jeune homme. Il ne s’attarda pas à les
identifier. Il avait un choix à faire parmi les blocs réguliers de cette
matière brillante qui était, selon l’expression de Zetha, un morceau d’Achernar.


L’orage atteignit son paroxysme
lorsque Delten ressortit, poussant le léviton et son chargement luminescent.
Une fraction de temps, il pensa que jamais il ne pourrait vaincre le vent mais
ne pouvant se permettre d’attendre, il fonça. Le vent hésita, favorisant
l’avance de l’homme. Une pluie fine succéda à la violence torrentielle du
début. Les éclairs illuminaient sans discontinuer et Delten ne chercha pas à
relever la visière obscure de son casque. Pourtant, il ne put éviter de voir le
tourbillon flamboyant qui se créait sur les prismes d’énergie, les enveloppant
d’une espèce de cocon si éclatant que la visière parvint tout juste à éviter le
total éblouissement. Il redouta que tout disparaisse, léviton, prismes et
peut-être lui-même, jusqu’à ce qu’il prenne conscience du caractère permanent
du phénomène. Il le rattacha à l’énergie des prismes et se cramponna à cette
idée avec la même force que sa main artificielle aux deux pinces articulées se
fixait à la poignée du léviton. Le programme prévu subissait un terrible
retard. La savane autour de lui semblait brûler, le vent frappait, poussait,
giflait, rien ne laissait prévoir une accalmie, mais Zetha l’avait demandé, il
devait être vainqueur, quel que soit le prix à payer. Les prismes étaient là,
sur le léviton, protégés par l’étrange cocon dont la prêtresse n’avait pas
parlé. Cinq mille pas devraient être parcourus, cinq mille autres encore avant
l’aube. Delten préféra ne pas songer à la troisième partie de son voyage tant
la seconde, qui débutait, lui parut effrayante. Il avança résolument, les dents
serrées, ne pensant plus qu’à une image-femme, ne voyant plus rien d'autre,
contrant les obstacles en mobilisant toutes les ressources de sa volonté.


***


Abrités sous un surplomb de la
roche, Rhork et Oong, atterrés, avaient clos leurs immenses yeux jaunes que
blessaient les éclairs. Les sons martyrisaient leurs tympans et des pensées de
crainte s’ancraient en eux. Jamais l’homme Delten ne parviendrait à passer sous
ce déluge de feu, contre cette violence du vent et, pourtant, l’arbre qui
pensait et s’appelait Hash avait prévu cela, il s’était servi de la nature pour
une dernière tentative de sauvetage.


Rhork rauqua, mécontent du rôle
que lui avait fait jouer l’intelligence invisible qui se prétendait le protecteur
de l’homme Delten. Et dire que cette intelligence possédait une formidable
puissance pour parvenir ainsi à retenir l’orage sur un seul point, comme
convenu.


***


Dangril, comme tous les adangles,
avait été libéré du cocon d’énergie brouillonne des végétaux par l’arrivée de
la tourmente, attendue, mais cependant plus violente que prévu. Des guetteurs
de son groupe l’avisèrent de l’étrange mésaventure survenue à Delten dans sa
progression vers l’épave aux générateurs d’énergie. Les espélions avaient attaqué
à plusieurs reprises, se rendant compte, après chaque tentative, que l’objet
mobile était invulnérable. Leur attitude était celle de vulgaires sauriens,
animés par de simples réflexes conditionnés.


Celui qui avait été naute Prime,
commandant la mission d’exploration échouée sur ce monde ne donna pas à cette
information une bien grande importance. Puisque le jeune homme était, malgré
les obstacles, parvenu à son premier objectif, rien ne devait pouvoir
l’empêcher d’accomplir le reste de la mission. L’orage se calmerait rapidement,
les espélions terrorisés par la foudre étaient sans doute tapis pour la nuit
dans quelque antre de la forêt et l’énergie serait ainsi portée,
rationnellement, sans anicroche, jusqu’à la vedette spatiale, objet de tant de
craintes et de soins.


Lorsque l’un des guetteurs
précisa que, selon ses impressions, les espélions assaillants étant
certainement toujours les mêmes et très probablement les protecteurs attitrés
de Delten, Dangril accepta le fait avec contentement quoique mêlé d’une crainte
rétrospective, car s’ils avaient voulu ou su ce qu’il convenait de faire, la
mission confiée au jeune révolté eût très bien pu échouer. Il suffisait de le
maintenir au sol, de l’empêcher d’avancer en le bousculant sans cesse... Mais
tout allait bien. L’orage était à son point culminant, très concentré, et ne
tarderait donc pas à s’épuiser.


Dangril avait tout organisé
depuis trop longtemps, dans les moindres détails, aidé par les cerveaux les plus
redoutables, pour craindre maintenant que soit compromise cette mission qu’il
considérait comme un chef-d’œuvre. Hash et ses rebelles avaient été aiguillés
sur de fausses épreuves, et leur succès apparent leur avait donné une confiance
démesurée dans leurs possibilités soigneusement maintenue par de petites
actions menées sur les ordres du naute adangle. Celui-ci avait parfaitement
réussi à mettre Delten dans la situation d’un réprouvé, du moins pour la
majorité, ce qui comptait. Désormais, pour cette dernière épreuve, personne ne
pouvait rien. Il fallait que l’un des hommes soit sacrifié, puisque tous
acceptaient que la vedette soit lancée. Cet homme serait naturellement Delten,
le moins apte au voyage, le moins solide, l’esprit instable et frondeur,
capable de dissocier l’équipage durant la traversée incertaine.


Delten réussirait à monter les
prismes des générateurs et regagnerait l’épave de la passerelle, selon le plan.
A peine serait-il débarrassé de l’habit protecteur qu’il succomberait au
rayonnement intense, dépassant de loin les possibilités d’absorption du
scaphandre spatial. Il suffisait de protéger Zetha, bien que sa présence soit
moins importante maintenant, avec la fin des travaux d’aménagement de la
vedette. Mais elle pouvait encore être utile. Dangril écouta le nouveau message
qui lui parvenait.


Deux guetteurs surveillaient, en
effet, la carcasse de navire qui était devenue le Temple Maudit. Ils n’étaient
pas seuls. Plus proche de l’épave de l’astronef, se tenait l’adangle majestueux
qui avait accueilli Naa-Tse, l’épouse du sage Contrabo, qui dominait la forêt
dans le Vieil Arbre. Tous trois, à des titres différents, annoncèrent
l’apparition de Delten poussant le léviton chargé des blocs d’énergie, les
premiers efforts de l’homme pour vaincre le vent, l’accalmie soudaine, puis les
émissions cessèrent.


Naa-Tse avait une raison majeure,
primordiale. Sur elle reposait une partie de la tentative désespérée du groupe
Hash. Celui-ci lança à ce moment les forces réunies de ses amis dans
l’exécution du plan discrètement et rapidement mis au point sur les conseils de
Contrabo. Les hommes adangles amis de Hash et Lorne tissèrent un réseau
d’énergie captant un peu de l’électricité statique des nuages de l’orage. Le
réseau développa très vite un champ magnétique intense et Naa-Tse, conformément
aux instructions reçues, le concentra sur le léviton. La sphère lumineuse
maintint le rayonnement émis par les prismes et, dès lors, la seule
préoccupation de Hash fut de maintenir le champ magnétique à un niveau
suffisant.


Dangril fut alerté dans la minute
qui suivit l’apparition du phénomène et ne fut pas long à en comprendre
l’origine. Il n’eut pas de difficulté, non plus, à reconstituer le raisonnement
du physicien qui l’avait rendu possible. Malgré la prodigieuse rapidité de ses
déductions et la supériorité numérique de son groupe, il s’aperçut que le
retard pris sur les révoltés conduits par Hash pouvait sauver Delten.


Le naute Prime ne pouvait tolérer
cette nouvelle atteinte à son autorité. Si Hash et Lomé avaient l’inflexible
volonté de la contrer par tous les moyens dans cette seule entreprise visant
l’élimination du révolté, il savait pouvoir leur opposer une égale
détermination, aussi farouche, quelles qu’en soient les conséquences. Certes,
et les physiciens de son groupe le lui faisaient savoir, il ne serait pas
facile de lutter contre ce qu’avait mis au point le meilleur d’entre eux, le
vieux Contrabo, surtout dans le délai très court qui leur était imparti. Mais
il fallait le tenter.


Delten était parvenu au tiers de
son parcours vers le chantier, de plus en plus acharné à surmonter ses
étonnements, ses fatigues, ses lassitudes, lorsque les plus puissants émetteurs
adangles de Dangril prononcèrent leur attaque directement sur la sphère
d’énergie. C’était perdre un temps précieux et le naute adangle s’en rendit compte
au bout de quelques attaques infructueuses. La sphère ne pouvait être dissociée
tant que le réseau porteur alimenté par le groupe de Hash et Lorne ne serait
pas coupé ou, tout au moins, affaibli. Pour cela, il fallait frapper au point
le plus faible de la trame mise en place autour de Naa-Tse.


Delten arrivait dans la zone
d’action d’Egeran, l’un des plus solides soutiens de Hash, lorsque Dangril
prononça son attaque sur Naa-Tse. Celle-ci, comme le lui avait conseillé
Contrabo, résista au maximum, paraissant encore liée à la sphère de protection.
Les assaillants perdirent, une fois de plus, du temps avant de s’apercevoir de
leur erreur. Dangril ne renonça pas. Plutôt que de tenter d’atteindre l’objet
magnétique insaisissable, il concentra ses émissions sur un point inattendu de
la formation adverse: Par une série de contacts rapides et presque sans
énergie, il avait réussi à évaluer l’étendue de la trame, remplacement et la
résistance de chaque nœud, à peine étonné de constater que tous les rebelles, sans
exception, étaient reliés entre eux. Le plus puissant, bien que le plus isolé
des nœuds, était constitué par le couple Hash et Lorne. Dangril attaqua en cet
endroit précis.


La décharge était terrifiante et,
si elle fut supportée sans trop de mal, Hash constata que ni lui ni Lorne ne
pourraient résister longtemps à de telles concentrations. Il se félicita de
l’avoir prévue sur les conseils de Contrabo. Il laissa Dangril mener ses
assauts jusqu’à la limite que pouvait supporter Lorne et quand elle perdit conscience
et que l’adangle qui avait été commandant de la mission prépara la dernière
attaque, Hash coupa délibérément la trame en cessant son émission. Puis, ainsi
qu’il l’avait envisagé, il forma à toute allure une nouvelle barrière que
Dangril commença à enfoncer. Hash calcula le délai qu’il faudrait à Delten pour
arriver sous la protection de Josir et Erta. Ceux-là formeraient l’ultime
bastion de résistance sur lequel la moitié du groupe porterait ce qui lui
restait de forces intactes tandis que l’autre moitié...


Malgré l’effrayante douleur
psychique, Hash tint bon, tout son être adangle torturé par le flux impitoyable
qui repoussait son propre influx. Puis, faible mais perceptible, arriva le
message de Josir. Alors, Hash, de nouveau, céda. Triomphant, Dangril s’empressa
de faire sauter, les uns après les autres, les nœuds de la trame, courant
rapidement vers le fuseau défendu par Josir et Erta. Contrabo, le Vieil Arbre,
le bloqua brusquement et ce fut, pour la nouvelle tactique de Hash, le signal
de l’action. Delten gravissait, inconscient, la pente menant au plateau de
roches lorsque Dangril, stupéfait, se trouva littéralement enveloppé de
projections rebelles. Il lutta furieusement, cependant, alors qu’il mobilisait
son énergie, l’attaque prit fin instantanément. Tour à tour, ses principaux
adjoints, surpris, subirent le même sort, affaiblissant irrémédiablement la
concentration qui menaçait le dernier fuseau des rebelles.


Dangril réalisa le danger et
tenta de trouver une parade. Il n’eut aucun mal à l’imaginer mais ne put la
mettre à exécution car, à peine venait-il de commencer à émettre, qu’un assaut
le réduisit à une défensive désespérée.


***


Delten parvint à la grande
ouverture de la nef et, comme si elle n’avait attendu que cet instant, la
sphère lumineuse disparut subitement. Le jeune homme ne s’avisa pas
immédiatement que, pour voir, il devait relever la visière inférieure du
casque. Il était dans un état anormal de surexcitation, que trahissaient ses
gestes imprécis, saccadés, alors qu’il manœuvrait le robot chargeur. Pourtant
ce fut sans difficulté, à la lueur des éclairs, qu’il chargea les prismes dans
leurs alvéoles, rabattit sur eux les énormes obturateurs, les verrouilla, le
tout dans une série d’actions plus mécaniques que réfléchies. Il n’oublia pas
de faire basculer dans le vide de la falaise le robot-chargeur et le léviton,
bien qu’un regret furtif le traversât d’abandonner la plate-forme à gravité
nulle avec laquelle il avait si souvent transporté Zetha.


Quand les machines eurent
disparu, happées par le noir absolu, il se trouva sans but, sans ressort ni
volonté. La tornade s’éloignait, les éclairs se raréfiaient, les nuages
commençaient à se fragmenter et une lueur verte parvint à les percer. Cela
suffit à aiguillonner le jeune homme. Si Lande Verte était déjà au zénith, cela
prouvait qu’il avait pris un retard considérable. Il devait terminer au plus
vite. Zetha l’avait dit. Zetha l’avait répété. Zetha...


— Zetha !...


Il appela de toutes ses forces,
sans succès, ayant oublié que les émissions cérébrales les plus intenses ne
pouvaient franchir les couches isolantes de l’habit sacré. Il s’entêta,
enrageant de ne pas trouver la récompense dans le sourire de l’image-femme, se
demandant si, dans l’accomplissement de la mission, il n’avait pas commis une
faute grave, imaginant la prêtresse déchaînée contre lui. Il appela, presque
aveuglé par la sueur, la colère, la fatigue, la peine. Ces deux-là prenaient le
pas sur le reste.


Zetha !... Elle l’avait dit,
répété... Il fallait faire encore quelque chose... Revenir au Temple de la
Mémoire le plus vite possible.


Comme un fou, il s’élança,
activant de son mieux ce qui lui restait de muscles pour remuer l’enveloppe si
lourde. La silhouette grotesque, titubante, vacillante, dévala la pente,
s’affala à son pied, se releva contre un stérodon avec force gémissements et
larmes. Il embouqua le chemin, s’ingéniant à rester en son milieu en se guidant
sur la trace plus claire qu’il ouvrait dans l’obscurité de la forêt.


Il parvint ainsi au temple, alors
que Lande Verte allait terminer sa course descendante et que les constellations
luisaient comme si rien ne s’était jamais passé sur Lande Une. Zetha se tenait
sur le seuil. Son cri d’avertissement fut si aigu, si perçant, que Delten
trouva le réflexe d'obliquer sur la droite au lieu de continuer droit sur elle
pour suivre sa première idée. Il franchit la porte spéciale de la crypte où
était à abandonner l’habit sacré Ses efforts pour le quitter furent tellement
intenses qu’il perdit presque conscience et ne réagit que lorsqu’une voix jeune
et claire lui intima l’ordre de poursuivre pour vivre, de se hâter, d’ouvrir
une porte, de la laisser se refermer et de ne plus bouger.


Le jet puissant l’étouffa.
D’abord chaud, son refroidissement fut rapide au point de devenir quasi
insupportable. Le jeune homme réagit cette fois violemment, gesticulant sous la
pression du liquide, les yeux clos, puis les poings devant ses paupières pour
les protéger. Le jet cessa et la porte coulissa. La voix le guida dans un
réduit à éclairage orange. Un autre jet, ténu, balaya son corps, le couvrant
d’une huile à l’odeur pénétrante, n’oubliant rien de lui, tandis que la voix
murmurait des paroles d’attente, d’encouragement. Il resta un temps si long
dans cette pièce minuscule que la peur commençait à le gagner lorsque, de
nouveau, les orifices dissimulés dans les parois donnèrent passage à une vapeur
colorée qui essora son corps.


Il se trouva libéré un peu plus
tard et suivit les conseils de la voix de femme. Ce n’était pas Zetha et cela
ressemblait pourtant à son timbre. Il fut troublé, mais obéit lorsque ordre lui
fut donné de demeurer entre deux plaques vibrantes et. ensuite, de tourner sur
lui-même. Un dernier panneau glissa enfin et il aperçut la lumière perpétuelle
et, derrière le globe qui la contenait, se tenait Zetha.


— Es-tu heureuse, Zetha ?
demanda-t-il, en approchant de la flamme froide, le corps droit, fier comme
devait l’être un vainqueur.


Elle frissonna et hocha
silencieusement la tête. Ses yeux étaient brillants, si brillants qu’il chercha
les larmes.


— Qu’y a-t-il qui ait pu
t’émouvoir et te rendre aussi lointaine ?


— Il faut que tu restes à
attendre le jour dans le temple et que tu ne sortes sous aucun prétexte,
articula-t-elle lentement. Tu as réussi, mais jamais ta vie n’a été aussi
menacée, partout, au-dehors du temple.


— J’ai pourtant accompli la
mission, protesta-t-il, suffoqué.


— Tu devais gagner, Delten,
malheureusement, je viens seulement d’en être avisée, les Puissances se disputent
ta vie... Nos images-rêves... Nos protecteurs... C’est affreux, gémit-elle.


— Comment sais-tu?
demanda-t-il en faisant mine de contourner la flamme blanche, glacée dans son
cristal translucide.


— Non..., ne t’approche pas,
je t’en supplie, Delten. Bien que tu aies réussi, la menace sera sur toi
jusqu’au lever du jour. Ceux qui te protègent m’ont donné la possibilité de
t’épargner le sort que te réservaient les autres. Mais ceux-là, par tous les
moyens, ont tenté de parvenir à leurs fins. Ils ont essayé de me persuader de
t’abandonner et recommenceront... Delten, même si je cherchais à te pousser
dehors, même si je te suppliais de quitter le temple, n’écoute pas, reste ici,
où tu te trouves, et surtout ne crois pas ce que je ferai ou dirai d’affreux
contre toi. Je suis seule à pouvoir agir, dans un sens comme dans l’autre.
Actuellement, ceux qui te gardent dominent..., pour combien de temps, hélas ?


— Je ne comprends pas,
murmura-t-il, abasourdi.


— Reste et repose-toi...
Regarde, derrière toi, se trouve un tas de peaux de flexicornes... Tu ne craindras
rien, je veillerai.


— Zetha...


— Reste, aie confiance,
sache que tu cours un immense danger et que je ne suis que ce que les
Puissances veulent que je sois... Au jour, tout redeviendra normal et nous
pourrons aviser. Repose, Delten, nous ne pouvons rien faire, rien, qu’attendre.


Il esquissa un geste
d'impuissance. Toute la joie d’avoir vaincu s’effaçait, chassée par la fatigue
et l’incompréhension. Il marcha vers les peaux de bête, se laissa choir et
s’étendit. L’odeur du corps de Zetha l’enveloppa aussitôt et le ravit. Le
sommeil survint immédiatement. 










CHAPITRE VII


 


Le rêve fut très court, mais
d’une netteté parfaite. Homme-Père apparut, précédant de peu Douce-Femme. Tous
deux se contentèrent de sourire avec fierté et disparurent. L’image-femme Zetha
les remplaça. Elle était plus précise, plus palpable, son odeur insistante
franchit les barrières de l’inconscience. Il passa du rêve à la réalité,
aperçut la silhouette de la jeune fille à son côté et se redressa sur son
séant, interloqué.


— C’est l’aube, Delten,
murmura-t-elle.


— Que dois-je faire ?
demanda-t-il en cherchant à reprendre ses esprits.


Il bâilla longuement et elle
étouffa un petit rire.


— Alphan et les autres vont
arriver, comme chaque jour. Tu les attendras sur la plate-forme. Ils n’ont pas
à savoir que tu es demeuré dans le temple...


— Est-ce donc mal ? 


— Non et oui... Presse-toi.


— Tu m’as dit de ne pas
t’écouter si tu voulais me mettre dehors.., se souvint-il brusquement alerté
par ce qui s’était déroulé dans la nuit.


— Maintenant la nuit est
terminée, les Puissances contraires ne peuvent plus rien empêcher. Tu es libre
et je suis fière de toi.


— Vrai ? s’exclama-t-il en
se dressant. Je n’ai plus ni pagne ni ceinture, fit-il remarquer.


— Tu n’as pas encore bien
cherché... Regarde près de ta couche... Je les ai taillés moi-même,
ajouta-t-elle en tendant la main pour montrer les effets.


— Je les porterai toujours,
cria-t-il en les admirant longuement avant de les vêtir.


— Souviens-toi, pour nos
frères, tu as rempli la mission et tu attends, selon la règle, devant le
temple.


— Si ta volonté est que je
le soutienne, je n’oublierai pas.


L’air était froid et humide et
Delten fit quelques pas sur la plate-forme avant de repérer le tol et le
couperet, ainsi que ses mocassins, placés à côté de son siège de pierre. La
pénombre était accentuée par la brume issue de la terre gorgée d’eau alors que
le ciel avait déjà pris la teinte violette de l’aube. Au loin, incessant, on
entendait le grondement puissant de la mer que l’orage avait dû soulever violemment.


Delten écouta. Les aînés
arrivaient. Mille bruits transmis par les êtres de la forêt lui permirent de
suivre leur progression. Quand ils débouchèrent de la brume, ils le trouvèrent
assis sur son siège de pierre, semblant patiemment les attendre.


Ils le saluèrent avec courtoisie,
mais aucun des trois ne parla. Mâchoires serrées, Alphan avait les traits
durcis par la mauvaise humeur et s’il se leva, à l’apparition de Zetha, son
visage resta figé.


La jeune prêtresse ne parut rien
remarquer d’anormal et, pourtant, Delten, qui l’observait avec intensité, fut
frappé par l’expression de son regard. Elle paraissait à la fois heureuse,
triste et désorientée.


— La mission confiée à
Delten s’est déroulée avec succès, affirma-t-elle lentement. (Certains mots avaient
de la peine à franchir ses lèvres.) Nous devons désormais nous souvenir que
notre Œuvre est un navire des étoiles qu’il conviendra de nommer la Nef.
Aujourd’hui sera fixé le grand obturateur et, à compter de demain, nos rêves
nous instruiront sur l’utilisation de la Nef. A tour de rôle, nous occuperons
les postes prévus par les Puissances et je partagerai maintenant totalement les
exercices pratiques, ainsi que les théoriques, qui seront dispensés. J’irai
avec vous dans le ciel, dans l’espace. Ainsi le veulent les Puissances.


Delten nota que la voix de la
prêtresse s’était raffermie. Il fut dépité de constater que pas une seule fois
son regard bleu ne s’était posé sur lui.


— Si je comprends bien, fit
remarquer alors Alphan, ce fut une mission plus facile que nous ne l’avions
pensé. Je préfère cela.


— Tu as raison de le penser,
affirma Zetha sans sourciller.


Delten dissimula sa surprise sous
un air béat. Il était bien que personne ne sût les difficultés de son épreuve.
Il était persuadé que, d’une manière ou d’une autre, Zetha les connaîtrait un
jour, en admettant qu’elle ne les connaisse pas déjà.


— La mission était si longue
que Delten n’a pas regagné le Temple Commun, constata Bétiar.


— Oui. La réussite n’a été
acquise que dans les derniers moments de la nuit, répliqua Zetha avec
indifférence. De toute façon, Delten est libre de ses actes, comme chacun de
nous.


— Dans le respect de la
volonté des Puissances, martela durement Alphan.


— Je ne comprends pas ton
agressivité, contra la jeune fille. Jusqu’à ce que cette charge soit retirée,
je demeure le seul lien entre les Puissances et vous quatre. Si elles jugent
que l’un d’entre vous ne remplit pas la mission qui lui a été confiée, je pense
qu’elles sauront le faire savoir. Tu as dormi sous les dômes à rêves et cela
t’a peut-être rendu impatient, Alphan. Mais, durant ce temps que tu passais, à
l’abri du Temple Commun, Delten affrontait la tourmente et l’épreuve.


— Je n’ai pas demandé à
dormir ni à rêver, bougonna l’aîné avec hargne.


— Pas plus que Delten n’a
demandé à demeurer éveillé, assura Zetha avec un grand calme. Il a exécuté
fidèlement la mission et tu pourras peut-être prétendre réussir la tienne en
rejoignant au plus vite le chantier. L’obturateur doit être en place avant la
fin de ce jour et les moments perdus actuellement par ton fait ne seront jamais
rattrapés.


Alphan grogna, se leva
brusquement et, sans un mot, quitta la plate-forme, suivi de Bétiar. Gammor eut
un léger haussement d’épaules avant de leur emboîter le pas. Zetha murmura
quelques incantations à son talisman et se tourna vers Delten qui attendait,
intrigué.


— Allons, dit-elle sans
perdre de sa gravité.


Ils suivirent les trois aînés sur
la passerelle et firent un voyage sans histoires. Alphan s’arrêta devant l’orifice
béant qu’ils allaient obturer, comme s’il s’attendait à découvrir quelque
mystérieuse anomalie. Il ne constata que la fermeture des obturateurs, la
position correcte des verrous, les lueurs-témoins, seule nouveauté et,
finalement, se détourna, l’air buté.


L’acharnement des travailleurs
fut aussi grand qu’en d’autres occasions, mais leurs rares paroles échangées ne
concernèrent que les manœuvres à exécuter pour la mise en place des panneaux.


Zetha ne quitta pas la partie
avant de la Nef, comparant les feuillets souples prélevés dans les cassettes de
la crypte aux appareils tapissant les parois. Il n’était pas encore question de
brancher l’énergie, mais celle-ci avait déjà activé certains équipements-témoins
que la jeune fille frôla de la main avec ravissement, car leurs indications
prouvaient, selon les feuillets, que Delten avait transporté une énergie aussi
bonne que la meilleure prévisible.


Au soir, la Nef eut sa forme
définitive. Le robot soudeur, dirigé par Bétiar, cracha un dernier arc mauve et
recula sur ses membres flexibles pour gagner le mur du chantier où l’homme
l’abandonna pour venir examiner son œuvre du jour en clignant des paupières.


— Un merveilleux travail,
assura Zetha. Pas une bavure, pas une brûlure, la soudure est totale et tu as
réussi mieux que jamais. Bétiar.


— Ce n’est pas mal, en
effet, admit le jeune homme, flatté.


— Quand allons-nous
commencer les activations ? demanda Alphan après un regard critique à
l’ensemble de la Nef.


— Dès demain, selon les
feuillets. Nous devrons en suivre l’ordre strictement, sans jamais chercher à
aller plus vite que ne le prévoient les Puissances. Dans cent cinquante jours,
si aucune erreur n’est commise, la Nef quittera son berceau pour la première
fois.


Delten, qui venait d’arriver,
jeta un coup d’œil à l’objet ovoïde, puis au sommet des adangles et resta
songeur. Avec ou sans énergie, la Nef était une machine sans grâce, inerte, qui
demeurerait toujours en deçà de la plus petite forme de vie. Comme à chaque
voyage, désormais, il ferma la marche, plongé dans ses pensées.


***


Cent cinquante jours
s’écoulèrent, faits de minutieuses mises au point, d’essais de plus en plus
complets, d’ouvertures de plus en plus grandes vers un avenir que rien ne
rattachait au monde. Tour à tour, chacun des hommes et Zetha occupèrent les
trois postes principaux de la Nef, s’exerçant à la lecture des instruments, aux
données qu’ils représentaient, à la mise en œuvre des commandes, aux
évaluations du temps. Delten ne fut ni plus ni moins brillant que les autres.
Sans que cela paraisse, il se détacha cependant progressivement de ce qui lui
était demandé et qu’il finit par subir.


Zetha ne l’avait pas caché : dix
livres de feuillets flexibles en métal indestructible formaient la somme des
règles de conduite de la Nef spatiale. Et, après ces dix livres, il en existait
deux fois plus qui renfermaient les éléments d’instruction indispensables à
ceux qui voulaient affronter l’espace interstellaire. Le dernier ensemble de sept
volumes était spécifique de la mission elle-même. Il ne serait compris que si
les précédents avaient été parfaitement assimilés. Or, au 150e jour,
six livres seulement appartenaient au bagage des jeunes gens. Il en restait 31.
Delten avait formulé l’opération une centaine de fois, compte tenu de la
difficulté croissante rencontrée pour comprendre ce que les feuillets
décrivaient. La mission ne pourrait débuter réellement que dans au moins 800
jours.


Pour répondre au désir des
Puissances, Zetha exécuta un rite spécial afin que soit marqué ce 150e
jour, au cours duquel la Nef allait enfin prouver qu’elle méritait ce nom et
chacun des humains qu’il était digne de la mission future. Bien que s’attendant
à une surprise désagréable, Alphan fut désigné pour piloter le premier vol de
la machine.


Il n’y avait que trois postes
entièrement équipés à l’avant de celle-ci, mais Zetha insista pour que Delten
soit présent à son côté car tous devaient pouvoir participer à l’événement
fantastique que serait la libération de leurs corps de la force d’attraction du
monde et la propulsion de la Nef dans le bleu sombre du ciel.


Ce fut à la fois un triomphe et
une déception.


Un triomphe, parce que, selon les
plaques translucides qui permettaient de voir dans toutes les directions, la
Nef parcourut une énorme distance au-dessus de Lande Une, survolant à une
hauteur incroyable des immensités liquides et des terres infinies. Une
déception, mais pour le seul Delten qui, durant le déroulement de l’essai,
observa que, privé des indications des instruments, il n’aurait jamais
soupçonné ce qui se passait. Ni sensation ni changement de rythme ni
accélération, rien ! Même le son était absent, en dehors d’un vague bruissement
trahissant le passage de l'énergie dans les différents circuits.


Alors que Zetha exprimait
joyeusement sa satisfaction, faisant fièrement le tour, à plusieurs reprises,
du vaisseau reposant de nouveau sur son bâti, Delten demeura un peu à l’écart,
immobile, s’évertuant à rechercher ce qui, dans cette forme ovoïde et aplatie,
pouvait être exaltant. Il n’avait retenu qu’un point notable de ce voyage
apparemment statique : la présence d’autres terres au-delà de l’immensité de la
mer, encore que la déformation due aux écrans de vision ne permît pas d’évaluer
avec exactitude les étendues survolées ni de découvrir leurs caractères
physiques. Aussi, tandis que Zetha et les aînés se congratulaient avec
enthousiasme, il s’éloigna vers le promontoire prolongeant la falaise et
regarda vers la ligne sombre, violette à cette heure, qui indiquait la mer. Là
était la Nature, tout autant que dans la forêt au sol ferme et souple. Les
odeurs exprimaient la vie, comme le mouvement et le bruit. Les sons flattaient
son oreille et intéressaient son esprit, créant la surprise. L’ensemble formant
l’expression du monde et décrivant un moment, une action, une intention.


Le jeune homme se tourna vers la
Nef que ses compagnons et Zetha touchaient, palpaient fébrilement et dont ils
semblaient vouloir, en caressant sa surface lisse, se ménager les bonnes grâces.
L’objet qui avait absorbé tant de travail, d’efforts, de matière prélevée sur
les temples, de peines terribles et qui avait été à la base de toutes les
épreuves ne lui parut rien de plus qu’une masse inanimée, une chose. Il se
demanda sérieusement si vraiment Alphan l’avait bien arraché au plateau de
roches pour le voyage au-dessus du monde, tant il semblait inerte, incapable de
recevoir la poussée de l’énergie.


Quand les aînés et la prêtresse
eurent mis fin à l’espèce de ronde triomphale qu’ils menaient en la ponctuant
d’exclamations, Delten remarqua également, avec un étonnement mêlé d’un peu
d’amertume, que son amie Zetha était aussi fière du résultat supposé que les
trois jeunes hommes et qu’elle n’avait pas un regard pour le cadet isolé sur le
bord de la falaise.


***


Les heures et les jours
passèrent. Tour à tour, chacun des cinq humains maîtrisa la Nef, la menant
selon le programme prévu et si grande était la science des Puissances que
jamais le moindre incident, la moindre difficulté, ne survinrent.


Delten manœuvra, ni mieux ni plus
mal que Zetha ou Alphan. A de menus détails, il crut noter que tout se
déroulait comme si l’intervention de l’équipage n’était que superficielle.
Certes, celui-ci pouvait prétendre être correctement instruit, mais la machine
s’avérait si parfaite que, une fois pianotées la liste des opérations et les
coordonnées spatiales sur les claviers spécifiques, la séquence se déroulait
sans heurt. Il était donc prévisible que, si rien ne changeait, la mission
ultime serait un succès et, cependant, cette certitude ne suffit pas à rendre
la perspective agréable au jeune homme. Depuis la belle et dure épreuve du
transport de l’énergie, plus rien n’avait rompu le déroulement monotone des
travaux et des études. Désormais, Zetha ne l’avisait plus de l’existence de
danger extérieur, comme si tout avait été planifié, ordonné, réglé une fois
pour toutes, maintenant que l’objet trônait sur son bâti. Etudes, répétitions,
lecture des feuillets, interprétation des lignes et dessins, recherche des
coordonnées sur les machines à calculer, matin, journée, soir, nuit, un tapis
régulier se déroulant sans fin, simplement, monotone. C’était simple tout comme
Zetha était belle, comme le monde était merveilleux et la nature éclatante et
changeante.


Un jour, Alphan et ses compagnons
reçurent leur première mission réellement spatiale. Ils allaient devoir quitter
Lande Une, contourner Lande Pâle et revenir au plateau de roches. L’excitation
avant le départ fut grande. C’était enfin une tâche à la mesure de leurs
espoirs et de leurs efforts.


Sur les écrans gris, Delten vit
s’enfoncer, rapetisser, s’éloigner, le globe coloré du monde avant que
n’approche, surgi d’un néant indigo, un autre cercle de lumière, à
l’éblouissante blancheur, rongeant le néant, puis montant vers le visage de
ceux qui le contemplaient, muets durant un temps. Puis Lande Pâle défila comme
avait défilé Lande Une quand la Nef décrivit sa portion d’orbite à bonne
distance. Les mots fusèrent, noyant le ronronnement atténué des générateurs fonctionnant
à petite puissance. Une conversation technique s’engagea, sans passion, sans
surprise, faite de suites de constatations et de concordances.


Quand réapparut le disque bariolé
de Lande Une, la planète mère, vers laquelle plongeait calmement le merveilleux
navire, Delten se laissa envahir par une seule pensée : retrouver au plus vite
le plateau de roches, les temples, les adangles, les passerelles, la mer, le
vent, le chant perpétuel de la Nature, les odeurs familières, la vie. Il
participa à peine aux manifestations de joie de ses compagnons, très conscient
du fait que son attitude et son air renfrogné ne favorisaient pas un
rapprochement éventuel de la fille Zetha, bien au contraire.


Il passa la nuit suivante, tout
entière, sur le promontoire, ayant balayé d’avance les objections, insoucieux
de ce qui pourrait arriver. Il ne voulait plus de cette quête perpétuelle de
connaissances destinées à la conquête d’un futur lointain, vague et sans
attraits pour lui. Il n’avait d’amour que pour deux vies primordiales : le
monde sur lequel il avait toujours vécu et la jeune fille qui s’éloignait de
lui, conquise par le triomphe de leur ténacité de groupe. Il ne chercha ni
repos ni sommeil, interrogeant sans trêve les étoiles et la mer, les
Puissances, les images-femmes Zetha et les images-pensées, sans recevoir la
moindre réponse, le plus petit encouragement. Sans plus de succès, il insulta
les cléments extranaturels pour leur manque de compréhension de son problème.
Ni l’Homme-Père ni la Douce-Femme ne se montrèrent malgré la ferveur de ses
implorations. Toutefois, ceux-là, il les excusait car il ne les avait jamais
connus en dehors du dôme à rêves et encore n’était-il pas absolument certain de
leur réalité.


Le lever du jour le surprit à la
même place, exténué, mais toujours révolté, rejetant en bloc tout ce qu’il
avait accepté sans mot dire jusqu’à cet instant. Achernar allait enfin sortir
de la brume lorsque l’image-femme Zetha entra en communication avec lui. Il
ricana en fermant aussitôt son esprit. Elle devait avoir appris par les aînés
qu’il n’avait pas passé la nuit dans le Temple Commun et s’inquiétait
probablement de ce qu’il avait encore manigancé. Elle le faisait parce que
c’était la règle. Mais lui homme libre, ne voulait plus de cette fausse
protection, dont le seul but était de maintenir le potentiel humain au niveau
nécessaire à l’accomplissement de la mission.


Durant un long moment, Delten
balança entre deux solutions : rester et manifester ouvertement sa résolution
définitive de ne plus participer à l’Œuvre et de suivre sa voie propre, ou
partir, pour ne pas avoir à fournir des explications aussi embarrassantes pour
lui que pour les autres. Sans compter qu’il ne tenait pas tellement à affronter
les attendus mordants de ses aînés et encore moins l’incompréhension de Zetha.
Mais il tergiversa si bien que, lorsque sa décision fut prise pour la seconde
solution, il était trop tard. Ses compagnons étaient à mi-pente quand il arriva
en courant au sommet de la route


Si Alphan et ses camarades eurent
juste un regard étonné pour le garçon qui dévalait le chemin, Zetha l’arrêta
d’un appel.


— Delten !


— Que veux-tu ? demanda-t-il
en se retournant. 


— Où vas-tu ? La Nef nous
attend, il faut reprendre le voyage vers Lande Pâle.


— Tu n’as pas besoin de moi
pour conduire la Nef, fut la seule réponse qu’il put trouver.


Zetha demeura interdite, bouche
ouverte et la couleur se retira de ses joues.


— Pourquoi ? murmura-t-elle,
commençant à comprendre que le jeune homme avait définitivement basculé dans sa
révolte obstinée.


— Ce serait trop long à te
dire, répondit-il en prenant d’autant plus d’assurance qu’il la sentit
réellement choquée.


— Mais enfin, Delten, nous
approchons du but de notre vie, encore deux années et nous serons capables
d’accomplir totalement notre destin... Les Puissances l’exigent...


Alphan et les deux hommes avaient
disparu vers le chantier. Delten fronça les sourcils et toisa la jeune fille.
Un changement s’était produit en elle depuis que la Nef avait quitté le berceau
pour son voyage initial. Elle était plus sévère, plus froide d’approche, plus
renfermée mais plus belle encore. Son corps s’était affiné. Les années
écoulées, le travail, la tension avaient effacé ce qui restait en elle de la
fille Zetha, la compagne de jeux de l’enfance. Seuls les yeux bleus, teintés de
mauve, conservaient leur pureté et leur clarté originelle, reflétant les
sentiments lorsqu’elle tolérait de les exprimer.


Delten la fixa longuement, puis
fit un pas vers elle.


— Je n’ai jamais eu que deux
désirs, Zetha, gronda-t-il sourdement. Je veux vivre sur ce monde, en liberté ;
et je voudrais que toujours tu sois près de moi.


Elle recula, effarée.


— Je ne te reconnais pas,
bredouilla-t-elle, perdant contenance devant la lueur nouvelle qu’elle
découvrait dans le regard qui ne quittait pas le sien. Je suis Zetha pour tous,
tu le sais, les Puissances m’ont...


— Laisse les Puissances où
elles sont, coupa-t-il. Oui, tu es Zetha, tu remplis la tâche qui t’est
confiée, mais cela ne m’intéresse pas. Une seule chose peut me convenir parce
que, désormais, je sens que c’est à cela que j’ai toujours rêvé : que tu sois
près de moi ou moi près de toi.


— Tu es stupide... Le voyage
merveilleux, la mission nous attendent.


— Merveilleux !
s’exclama-t-il, sarcastique. Parles-en : quatre hommes et une femme confinés
dans une enveloppe de métal puante pour le restant de leur vie et sans même
savoir vers quel futur ils se dirigent. Non, Zetha, je ne participerai pas au
voyage et si tu es raisonnable et si tu comprends que tu es la vie, pour moi,
tu resteras, toi aussi.


— Tu es fou, cria-t-elle
sans argument, les yeux pleins de larmes.


Il osa alors ce dont il avait
brusquement une envie plus forte que toutes les volontés des Puissances. Il la
saisit par les épaules et la serra contre lui pour l'étrange et unique plaisir
de sentir la douceur de son corps contre le sien, pour respirer son parfum,
parce que, subitement, une entrave artificiellement placée venait de sauter, à
moins qu’elle n’ait été rompue par quelque action malicieuse venant d’ailleurs.


Curieusement, la jeune fille ne
se débattit pas. Elle avait été surprise, mais cette sensation de panique passa
en un éclair, laissant la place à une langueur si douce qu’elle n’osa pas
rompre le cercle qui enserrait sa taille et ses épaules, bouleversée de connaître
une violente envie de se nicher entre ces bras musclés, nerveux, qui la
tenaient consentante.


Un appel prolongé se fit entendre
en provenance du chantier et le charme se rompit. Elle s’arracha au jeune homme
qui ne tenta pas de la retenir. Leurs joues également fouettées par un afflux
de sang étaient rouges, et leurs yeux, un moment encore, se défièrent, emplis de
lueurs affolantes. Avec un cri étranglé, elle prit la fuite vers la Nef
invisible.


Delten la suivit du regard,
silhouette fine, légère, aux cheveux clairs flottant jusqu’aux reins et
balançant au rythme de sa course. Il venait peut-être de commettre un crime
contre les lois édictées par les Puissances, mais ne s’en estimait pas
responsable. Ce qui l’avait poussé vers la jeune fille était aussi fort que ce
qui l’éloignait de la Nef.


Il resta sur place, tête basse,
cherchant à retrouver la sensation exquise qu’il avait éprouvée en sentant le
corps soyeux, à la fois doux et ferme, souple et vif, s’abandonner alors qu’il
croyait à une défense farouche. Puis il sursauta et gronda comme une bête en
furie avant de s’élancer au pas de course vers le haut de la pente.


Il émit un cri de rage et
gesticula vainement. La Nef, l’ovoïde sans grâce, s’élevait de son berceau avec
la légèreté de la plume d’oiseau, sans que rien ne parût changer dans ce qui
l’environnait. Elle tourna sur elle-même, semblant le narguer, et avec une
accélération foudroyante, fonça dans le ciel, disparaissant presque aussitôt.


A la rage folle succéda
l’accablement. Il s’était montré stupide. Zetha ne pouvait comprendre ce que
lui-même avait tant de mal à exprimer. Jusqu’au dernier jour, elle était vouée
à servir l’Œuvre pensée par les Puissances ou ce qui se faisait appeler ainsi.
Jusqu’au dernier jour, répéta-t-il, dans au moins deux années... Qui sait si
elle n’aimerait pas, d’ici là, qu’Alphan, Bétiar ou Gammor la serrent contre
leurs torses musclés, plus harmonieux, plus forts que le sien. Un étrange
sentiment, jamais éprouvé, l’envahit, cristallisant contre les aînés les ressentiments
inconscients. Il avait été joué. Jamais il n’aurait dû relâcher son étreinte et
ainsi, elle n’aurait pas été en ce moment seule avec eux dans la Nef aveugle.


Il attendit jusqu’à ce
qu’Achernar parvienne au zénith, scrutant le ciel à s’en brûler les yeux,
partagé entre la peine, la colère, l’abattement. Ce fut ce dernier sentiment
qui l’emporta. Le jeune homme se sentit soudain las, sans désir, rejeté par ce
que son propre esprit rejetait.


Pensivement, bras ballants,
découragé, il prit le chemin du Temple Commun, négligeant volontairement les
passerelles, par défi contre la vie, contre les Puissances, contre ce qui
l’avait protégé durant les épreuves. Après tout, pensa-t-il, la bouche emplie
de fiel, ce serait une fin logique, il y avait si longtemps qu’ « Ils » ou qu’
« Elles » le guettaient.


Jamais le chemin ne lui était
apparu si long et jamais il ne s’était trouvé aussi seul, perdu dans cette
liberté de vivre sans contrainte qu’il souhaitait obtenir et dont il ne pouvait
jouir. Et pourtant, c’était vrai, l’essai se poursuivait sans lui alors qu’il
avait serré Zetha contre son cœur et senti la tiédeur du corps, si fragile, de
la jeune fille. Le frôlement le fit sursauter. Il se retourna d’un bond et se
raidit, le tol pointé, la sueur glacée perlant le long de son dos.


A moins de dix pas, de chaque
côté du chemin, leur tête hideuse orientée dans sa direction, les espélions
marquaient un temps d’arrêt, sans doute surpris par sa réaction. Il crispa son
poing sur l’arme, puis, suivant une inspiration soudaine, se contraignit à
l’abaisser.


Immobile, Delten toisa les
monstres qui le fixaient, leurs yeux dorés braqués sur les siens. La queue du
mâle fouetta l’air et retomba. La femelle bâilla, découvrant les crocs
recourbés, blancs sur le bleu sombre de la gueule, et ce fut tout. Le jeune
homme percevait les battements de son cœur mais, pour rien au monde, n’aurait
voulu être obligé de se servir de son arme. Il prenait conscience de la réserve
des carnassiers, visiblement désireux de demeurer à distance. Une image-pensée
ou quelque chose de semblable, mais si faible qu’il ne parvint pas à
l’identifier exactement, lui souffla qu’aucune crainte ne devait l’effleurer,
comme la fois précédente, sur le chantier. Ses nerfs à vif se détendirent et,
pour prouver son calme et conserver l’espoir de communier avec cette nature
qu’il aimait, il s’adressa à mi-voix aux grands fauves, d’un ton amical.


— Alors..., pas d’orocoches
à tuer, aujourd’hui ?


— Non, homme Delten.


Il sursauta si violemment que le
tol chut à terre.


Le mâle s’était assis sur ses
postérieurs et les antérieurs bien droits, magnifiquement ancrés dans la terre
molle, le regardait sans bouger les paupières au liséré pourpre, son souffle
lent et fort gonflant ses ouïes.


— Ce n’est pas vrai, murmura
Delten, regardant autour de lui avant de se baisser pour ramasser son arme.


— Si, homme Delten. Laisse
donc ton esprit ouvert. Je suis Rhork et voici Oong, ma compagne choisie
jusqu’à ce que l’au-delà nous sépare. Il n’y a pas d’orocoches ni d’autres
hommes, mais toi et les espélions que nous sommes. Tu as un sentiment intense
pour la femme Zetha et elle ne sait pas encore qu’elle pense à toi de la même
manière que tu penses à elle.


— Qui parle à mon esprit ?
demanda-t-il, effrayé de devoir admettre ce qui n’aurait jamais dû être.


— Cesse de chercher et perds
cette peur qui n’est pas digne d’une intelligence. Je suis Rhork, face à toi...
Les arbres qui pensent et te protègent m’ont donné le moyen d’entrer en contact
direct avec toi... Fais l’effort de me croire.


— Je suis bien obligé,
balbutia le jeune homme, cramponné à son tol... Que sont les arbres qui pensent
? demanda-t-il, doutant malgré tout d’obtenir une réponse.


— Tu apprendras à connaître
le monde et ce qui l’occupe, ainsi que de nombreux secrets de la nature, dans
l’ordre que désirent les arbres qui pensent. Ni ton intelligence ni la nôtre ne
sont encore aptes à saisir tout ce qu’ils peuvent envisager et réaliser. Ils
ont des pouvoirs immenses bien qu’ils ne bénéficient pas, comme nous, de la
liberté de parcourir le monde.


Delten se laissa tomber sur
l’herbe et abandonna le tol, les yeux allant alternativement du mâle à la
femelle..., de Rhork à Oong, corrigea-t-il mentalement.


— C’est mieux, approuva
Rhork.


— Je ne pouvais savoir, se
défendit le jeune homme pour s’excuser


— Tu n’es pas en faute... Tu
as agi de manière exemplaire, il y a bien peu de temps, lorsque tu ne me
prêtais que des réflexes de fauve et que tu me tenais à ta merci... Peut-être
aurais-tu déjà compris dès cet instant que nous n’étions pas si éloignés les
uns des autres, les hommes des espélions.


— C’était toi..., et c’est
toi et Oong qui avez arrêté les orocoches..., pourquoi?


— D’une part, j’avais une
dette et, d’autre part, les arbres qui pensent et te protègent m’avaient déjà
demandé de veiller... Pourquoi n’es-tu pas dans le navire spatial ?


Delten frissonna, ne s’attendant
pas à cette question. Il se demandait quoi répondre, inconscient du fait que
les deux carnassiers suivaient ses réflexions avec autant d’aisance que s’il
les avait criées.


— Tu veux donc tellement
vivre sur ce monde... Même seul de ton espèce ! poursuivit Rhork, pour
l’obliger à s’épancher.


— Oui, répondit-il fermement
en redressant la tête. Ici, tout est beau, clair, parfumé, naturel. Ce n’est
pas une construction de métal inerte. La nature vit, même cette brindille que
je frôle des doigts, et, désormais, je considère que j’ai une raison
supplémentaire de vouloir rester sur ce monde. Je ne serai plus jamais seul
puisque des êtres grands, forts et intelligents sont mes amis.


— Tu sais, pourtant, que le
voyage de ce navire est essentiel pour ceux de ta race. En refusant de les
aider, tu les trahis.


— Je n’admets pas cette
manière de concevoir les faits. Je ne connais pas les buts réels de cette
mission qui a été confiée à quatre hommes et une femme, sélectionnés parmi
presque six fois plus de jeunes. Je suis, tu le disais, une intelligence et
j’ai le droit de savoir pourquoi les Puissances, si elles existent vraiment,
veulent que l’espèce humaine quitte notre monde dans un objet de métal pour
aller chercher d’autres humains hypothétiques. De toute façon, quelque chose
est faux ou mystérieusement dissimulé là-dedans. Il est impensable que la race
humaine ne comporte que cinq individus dont un seul, la femme, peut perpétrer
l’espèce. Alors que l’exemple est là, autour de nous. Chaque race comporte des
sujets innombrables...


— Tu oublies que vous étiez
plus de cinq, à. l'origine.


— Non, je te l’ai
dit...D’ailleurs, pourquoi me rappelles-tu cela ? demanda le jeune homme sur la
défensive.


— Parce que tu sembles
oublier qu’ils sont morts. Qu’ils n’eurent pas la chance ou le pouvoir de
surmonter les épreuves...


— Tu sais donc tout de nous
!


— Je ne connais que ce que
m’ont expliqué les arbres qui pensent et qui te protègent.


— Mais qui sont-ils?


— Tu l’apprendras un jour.


— Seraient-ils... les
Puissances ? questionna-t-il brusquement.


— Je ne peux te répondre,
cette notion m’étant étrangère, mais..., si elle est telle que je la perçois
maintenant en toi... Non..., probablement pas... Revenons plutôt à ta personne.
Tu refuses de participer au voyage et tu t’installes donc dans une position
négative, sans te soucier des conséquences.


— C’est ainsi, et c’est
irrévocable.


— Que feras-tu ici, seul ?


— Je serai libre et pas si
seul que cela, puisque vous êtes là et que j’aurai bien des êtres du monde
encore à découvrir.


— C’est de l’égoïsme, selon
moi.


— De la sagesse, selon moi,
riposta Delten du tac au tac.


— Bref, tu ne t’inquiètes
pas de l’avenir de la race.


— Je ne peux m’inquiéter de
ce que j’ignore. Quant au peu que j’ai pu apprendre de l’avenir qui m’est
promis par les règles suivies, il ne me convient pas.


— Et que devient donc la
femme Zetha dans ces projets ?


Delten se troubla de nouveau,
incapable de trouver une réponse intelligente.


— Tu souhaites qu’elle
reste..., constata Rhork.


— Je me demande si je peux
ou si je dois, murmura-t-il, effrayé qu’ils sachent lire en lui, même dans les
endroits les plus secrets de son esprit.


— Les espélions sont une
race, une espèce, peu nombreuse mais fière, homme Delten. D’après les arbres
qui pensent et te protègent, ta race également est fière. Si Oong avait été
dans le cas de la femme Zetha, j’aurais risqué l’impossible, ma vie, au besoin,
malgré son unicité, pour qu’elle ne me quitte pas et partage l’avenir avec moi,
parce que, sans elle, il ne pouvait y en avoir, nulle part... Comprends-tu,
homme Delten ?


— C’est toi, Rhork, ou les
arbres qui pensent, qui donnent ce conseil ?


— Est-ce important?


— Non..., en effet,
s’exclama Delten en se mettant à rire aux éclats. Zetha ! cria-t-il une
première fois, à tue-tête. Zetha! Zetha!... Tu ne sais pas, de ton navire sourd
et aveugle, ce qui t’attend...


— Tu es très curieux,
constata Rhork, tandis que quelque chose comme un rire intensément frais et gai
provenait d’Oong dont la tête reposait sur les pattes avant aux terribles
griffes.


— Vraiment ?... Tant pis,
mais tu viens de m’indiquer la bonne voie et, sois sûr, je vais la suivre.


— Les arbres qui pensent et
te protègent se réjouiront... Pourtant, n’oublie pas ce conseil de l’un d’entre
eux dont tu es infiniment proche : mérite, ne prends ni par la force aveugle ni
par la trahison.


— Que veux-tu dire ?


— Rien de plus. Tu dois
avoir libre choix, le moment venu. Réfléchis bien et tu comprendras aisément.
Cependant, rappelle-toi aussi que les Puissances, auxquelles tu ne crois pas,
aussi bien que les arbres qui pensent, ont bâti l’avenir des hommes sur la
réussite de la mission de l’astronef de la dernière chance. Tu ne dois rien
tenter qui puisse compromettre cet avenir et, bien au contraire, aider dans
toute la mesure de tes moyens à son accomplissement.


— Mais tu exprimais le
contraire tout à l’heure ! s’écria Delten, interloqué.


— Non. Tu interprètes
suivant tes vœux irréfléchis. La Nef peut emmener trois, quatre, cinq humains.
Pour traverser les immenses espaces qui séparent les mondes, tous les postes
doivent être occupés lors de certaines manœuvres. A toi d’estimer la quantité
qui est indispensable.


— Il n’y a que trois postes,
Rhork...


— Tu possèdes donc quelque
liberté d’action.


— Tu transmets les
suggestions comme pourrait le faire Zetha, constata Delten.


— Peut-être. Que vas-tu
faire, maintenant ? 


— Oh !... Je le sais, comme si
tu me l’avais indiqué, et pourtant, tu n’y seras pour rien... Vois-tu, je vais
attendre auprès du Temple de la Mémoire et jouer, tout ou rien.


— L’esprit te vient... Que
le courage demeure ! souhaita Rhork en se relevant, imité par Oong.


Sans se presser, sûrs de leur
puissance, les espélions se glissèrent dans l’entrelacs des hautes racines et
disparurent, laissant l’homme abasourdi par la révélation qui venait de lui
être assenée. L’image-femme Zetha le surprit sans qu’il parvienne à la retenir.
Une exclamation de soulagement lui échappa : la Nef était de retour. Le cœur
battant, mais plein de résolution, Delten s’élança vers le temple.


***


Hash et Lorne échangèrent longs
commentaires, tantôt attristés, tantôt révoltés. L’obturateur du temple
demeurait clos. Delten, assis sur les talons, les genoux sur l’herbe de la
plate-forme, semblait assommé. Depuis l’incident, il n’avait pas bougé,
amorphe, sans que la vie qui l’animait ne soit trahie autrement que par son
souffle irrégulier et ses battements de cils tentant d’éloigner la brume qui
voilait son regard. La nuit était presque totalement tombée et déjà, dans la
forêt, les fidèles de Dangril se transmettaient la nouvelle comme s’il se fût
agi d’un triomphe.


La jeune prêtresse avait su
trouver les attitudes et les mots efficaces pour blesser aussi cruellement que
possible le révolté qui avait essayé de la détourner du devoir sacré. Il
n’avait pas hésité à porter la main sur elle, mais ne s’attendait sans doute
pas à la résistance farouche qu’elle avait opposée, mise en alerte par les
Puissances dès sa descente de la Nef. Une balafre sur la joue de l’homme
témoignait de l’ardeur de sa défense.


Dangril apprécia et classa
l’affaire. Delten ne l’intéressait plus. S’il abandonnait la tâche entreprise
avant que ne survienne une nouvelle épreuve pouvant être fatale, c’était un
bien. Isolé, ayant perdu son meilleur soutien par sa maladresse, il ne
représenterait plus un danger. Ses ossements ne tarderaient certainement pas à
disparaître dans les gueules des croqueurs.


Delten reprit conscience et jugea
immédiatement ce qui était anormal. Etre ainsi seul devant l’obturateur fermé
du temple, à cette heure de la nuit, n’avait aucun sens. Il n’avait pas voulu
cela. Rien, personne, en tout cas pas les espélions, ne l’avait préparé à cette
réaction de Zetha, défigurée par une colère aveugle, lui crachant au visage des
mots aussi ignobles qu’incompréhensibles et frappant de ses doigts crispés. Il
tâta sa joue et la blessure brûlante. Le tol se trouvait devant lui, sur le
sol, il le laissa. Il n’en voulait plus, pas plus que, désormais, il ne
retrouverait le Temple Commun, ou qu’il rechercherait un contact quelconque
avec ceux qui avaient été ses frères et sœur.


Le jeune homme s’éloigna, à pas
bientôt rapides et assurés, le couperet dans sa gaine, à la ceinture, les mains
nues. Il avait été trahi par des forces plus grandes que sa volonté et avait
perdu à son jeu de tout ou rien. Les espélions eux-mêmes n’avaient pas reparu.
Mais n’étaient-ils pas manipulés par ces forces qui, toujours, s’étaient
placées sur le chemin de l’homme ? Peu importait, d’ailleurs. Deux cents jours
restaient encore avant que disparaisse à jamais la Nef et ses occupants. Il
valait mieux, pour tous, que Delten n’attende pas ce départ pour s’éloigner.


Pour le moment, il ne savait même
pas comment subsister hors du giron du Temple Commun qui lui assurait l’abri,
les déshydratants, les nettoyants, les aliments, les instructions. Mais il n’en
avait cure. Une fureur glaciale avait remplacé son désespoir et cette fureur
lui forgea une volonté irréductible. Dans deux cents jours, ils seraient
partis, et lui, le réprouvé, le rejeté, réoccuperait les lieux. Alors, tout lui
appartiendrait. Et la vie mériterait d’être vécue. Surtout sans femme Zetha
pour rendre fou.


Delten ancra cette idée fixe en
un point solide de son esprit, boucla celui-ci de toutes parts afin de demeurer
en dehors des tentatives possibles des Puissances et, sans cesser de marcher,
choisit mentalement le chemin qui le mènerait hors de portée de ceux qu’il
redoutait de rencontrer. Il savait où aller. A deux jours de marche se trouvait
le quatrième temple, minuscule comparé aux autres, et construit aussi avec le
métal indestructible.


Personne, sauf Zetha, n’avait
jamais mis les pieds dans ce temple que Delten connaissait pour l’avoir
longuement contemplé à plusieurs reprises. La mer en était très proche et se
fracassait avec violence contre les falaises.


Il marcha sans autre nourriture
que des baies, cueillies dans la foulée, parcourant ainsi la distance en moins
d’un jour complet, insouciant du danger de se trouver face à des animaux
féroces. Depuis son aventure avec les espélions, il ne voulait plus se
préoccuper de ce problème. Peu lui importait que sa vie soit enlevée par une
bande d’orocoches ou un des fauves de la savane. Si les espélions relâchaient
leur protection, il n’avait aucun espoir de tenir ; aussi, avec une sorte de résignation
mêlée de défi à la nature ou aux Puissances dont il niait pourtant l’existence,
il suivait la piste à peine tracée, se fiant au son de la mer pour se guider.


Le jeune homme dut dégager
l’ouverture oblongue du temple avec son couperet pour parvenir à entrer dans la
salle minuscule et vide. En fait, cette salle était curieusement différente de
celles des autres temples. Le sol était de terre et de roche. Le plafond, bas et
un peu incliné. Les parois portaient des protubérances bizarres, sans destination
intelligible. Il n’y avait ni feu perpétuel ni obturateur.


La première nuit fut longue,
malgré la fatigue. Le froid était vif et, en guise de remède à cette agression
inattendue des éléments, il marcha dans le temple pour éviter la brume humide
de l’extérieur. Bien qu’il fût exténué, cet éveil forcé lui donna l’occasion de
peser avec plus d’exactitude, enfin, que de passion, les conséquences de son
isolement. Il lui faudrait pallier ce manque de confort. Il ne possédait même
pas l’objet à feu. Il eut presque envie de profiter de l’absence des aînés pour
retourner au Temple Commun et se munir de ce qui lui manquait, mais sa volonté
farouche de respecter son engagement moral pris avec lui-même l’empêcha de
mettre cette idée à exécution. Il utilisa d’abord sa journée à amasser une
litière souple et les branchages nécessaires pour se créer une sorte de réduit
à l’intérieur du temple. De fait, cette installation précaire se révéla
meilleure que prévue. Il ne souffrit plus du froid et passa une nuit calme.


Vingt jours après sa révolte,
Delten considéra que la partie était définitivement gagnée. Le temple était
aménagé comme il le voulait, une barrière de pieux interdisait l’entrée, le
rassurant sur l’absence des espélions. Il avait pu reconnaître un vaste périmètre
autour du temple et découvrir les arbres et les plantes à nourriture en
quantité suffisante pour le maintenir en bonne santé. Seule la chair des
animaux lui ferait défaut. Mais il s’en moquait, n’en éprouvant aucun désir.


Sa préoccupation principale, dans
ces premiers temps, fut d’éviter de se laisser surprendre par des
images-pensées. Il ne savait pas si celles-ci pouvaient être redoutées ou non,
car il se gardait bien de baisser sa garde pour en juger. La nuit, sous Le
métal du temple, il ne risquait rien, en l’absence des dômes à rêves mais, le
jour, dans ses nombreuses sorties, il était à la merci d’un moment
d’inattention.


La lassitude ne commença à se
faire sentir qu’après une cinquantaine de jours. Contrairement à un espoir
secret, ni Rhork ni Oong ne s’étaient manifestés. Comme les autres, ils avaient
dû être froissés par sa désertion après leurs appels à la raison. Or, Delten,
s’il appréciait sa solitude, eût voulu qu'elle soit meublée parfois par une
présence intéressante. Malheureusement, hors de menues bestioles qui
traversaient les pistes, il ne parvint jamais à entrevoir un seul animal digne
d’être observé. Plutôt que de se laisser abattre par cette sensation
débilitante de total abandon, il se tourna résolument vers l’avenir.


Avec son seul couperet, il
défricha un passage entre le temple et la mer, puis entreprit de tracer
d’autres pistes sur le sol avant d’aménager quelques itinéraires aériens. Pour
se repérer, il utilisa un adangle magnifique, isolé dans une forêt de stérodons
et que l’on pouvait voir de plus de dix mille pas.


Quand il fut lassé de courir la
savane et la forêt-clairière, il reconnut à grande distance les rivages de la
mer, partagés en falaises, grèves et longues bandes sableuses. Il y découvrit
de multiples formes de vie qui le passionnèrent. Il ajouta, à bien d’autres,
une nouvelle résolution. Plus tard, quand il serait enfin seul, il dresserait
un inventaire de ces choses dont certaines devaient être utilisables pour sa
simple nourriture.


Le temps passa et, sur la grande
tige prélevée sur la forêt-clairière et posée contre la paroi du temple, les
encoches journalières s’additionnèrent. Un soir, Lande Pâle se leva sur la
dernière nuit que le navire spatial passerait sur le monde si les Puissances
avaient obtenu des hommes que l’Œuvre soit menée à son terme et dans les délais
prévus.


Delten compta deux fois les
encoches pour être certain de ne pas commettre d’erreur. Il demeura ensuite
longtemps à rêver et à réfléchir. Bien que rien ne fût venu troubler sa
méditation, jamais il ne baissa sa garde. Cette période d’ascétisme volontaire
l’avait terriblement endurci. Il avait maigri, ses membres étaient plus
nerveux, moins enrobés de chair ocrée. Son pagne n’était plus qu’une loque et
de longues éraflures zébraient ses mollets, ses cuisses et son torse. Ses
doigts, devenus calleux comme les paumes de ses mains et la plante de ses
pieds, avaient acquis une résistance effroyable. Il était libre, et, à la
réflexion, conclut, sans réserve, qu’il était heureux de l’être. Pour marquer
fermement cette conclusion, il se pencha sur la tige-calendrier et la frappa à
plusieurs reprises de la lame tranchante du couperet, pour former de nouveaux
crans, à peine visibles. Il résolut de ne partir vers les temples que lorsque
les jours correspondants se seraient écoulés de manière à être à peu près
certain du départ de la Nef et de ses occupants.


Peut-être qu’une entité
supérieure, ou quelque philosophe perdu dans l’éther jugea alors que, par cet
acte, Delten marquait sa peur d’autrui, à moins que ce ne fût la peur de
lui-même et de sa faiblesse. Mais, dans l’esprit du jeune homme, rien de tel ne
s’imposa. Bien au contraire, il en tira une fierté nouvelle.


Le jour vint où les crans
ébauchés furent effacés par la marque large et nette de la lame et où plus rien
ne s’opposa au départ. Ce matin-là, Delten se tint longuement devant
l’ouverture de l’abri que formait le petit: temple. Etait-il vraiment
nécessaire de retourner là-bas ? Il ne se battit guère avec ce faux problème.
Oui, c’était nécessaire. Il s’en était persuadé au cours d’innombrables
veillées et ne pouvait remettre tant de décisions mûrement réfléchies, en
question, sur une simple impulsion passionnelle. Car il venait de la sentir, la
peur, en pensant, brusquement, au Temple de la Mémoire et à sa gardienne.


Zetha ! Il gronda, une boule de
fiel bloquée en travers de sa gorge. Malgré ses multiples précautions, la
pensée l’avait submergé. Il serra les poings avec rage. Il n’était pas juste
que la femme Zetha eût la moindre influence dans ses décisions. Elle voguait
auprès des autres, loin dans l’insondable, et c’était bien ainsi. Achernar lui
donna le signal du départ. Au petit trot, comme il en avait toujours gardé
l’habitude, et avec une célérité accrue, il gagna le Temple Commun.


Rien n’avait changé. Delten
approcha avec prudence, anxieux, redoutant de découvrir qu’ils n’étaient pas
partis. Il se domina pour entrer et visiter les lieux. En quelques instants, il
acquit la certitude qu’il recherchait et, d’un coup, tout s’effondra autour de
lui. Il se retrouva dans sa cellule, au milieu d’objets qu’il croyait avoir à
jamais oubliés et qui redevenaient aussi familiers que si jamais il ne les
avaient quittés. Il parvint à s’extirper de la masse de métal indestructible qui,
désormais, lui appartenait entièrement, mais qui l’enserrait comme dans un
carcan.


Il demeurait une odeur, des
présences, et il fallait peu d’imagination pour voir surgir ici ou là une
silhouette connue, Alphan, le solide, Bétiar, le malicieux, Gammor, le
calculateur... Il frissonna. Il pressentit qu’il aurait beaucoup de peine à
former un nouveau mode de vie et à chasser définitivement ces fantômes.


En sortant du temple, il cligna
des yeux, regarda le ciel et supputa le temps qui lui restait avant la nuit. Il
était libre. Personne pour lui recommander de se mettre à l’abri lorsque Lande
Verte approchait. Il se mit à rire pour chasser une anxiété qui le gagnait et,
par défi, décida brusquement de vaincre tout en une seule fois. A pas rapides,
il gagna la passerelle, s’y engagea et, courant à petites foulées, prit le
chemin du Temple de la Mémoire.


Il n’y parvint qu’à la nuit
complète. Tout était sombre et silencieux. Lande Pâle n’avait pas encore
franchi la ligne d’horizon et la silhouette étrange du temple se découpait sur
un fond d’étoiles, encadrée par les deux adangles géants. Delten avança
lentement, cherchant une place. Il sursauta en la trouvant. Le tol était là où
il l’avait laissé, où il avait été humilié, blessé, chassé...


— Tu es revenu, homme Delten,
émit une pensée amicale qu’il reconnut aussitôt.


— Rhork... Où es-tu ?
demanda-t-il en scrutant en vain la pénombre.


— Je ne suis pas loin de
toi, mais qu’importe... Que viens-tu faire ici ?


— Je ne te vois pas, ni Oong
non plus...


— Et maintenant, nous
vois-tu ?


Le jeune homme sursauta en
distinguant un mouvement et de vagues reflets près de l’ouverture du temple.
Les deux espélions sortaient à pas lents de celui-ci.


— Avez-vous choisi cet abri
? demanda-t-il, interloqué et vaguement déçu.


— Est-ce important ?
N’aurais-tu pas trouvé un abri pour toi ? fut la froide réponse en forme de
question.


— Si, j’ai un abri... J’ai
beaucoup d’abris..., le monde, Rhork, je suis libre.


Il s’assit, face aux sauriens
qu’il devinait, et demeura silencieux, cherchant à recréer un souvenir, des
souvenirs. Rhork et Oong se couchèrent de chaque côté de l’obturateur et il
entendit le bruit de leur souffle quand ils furent confortablement installés.


— Es-tu heureux ? homme
Delten, questionna soudain Rhork après un silence interminable.


L’interpellé resta sans réponse
durant un temps et ne répondit qu’à regret.


— Non.


— Pourtant, tu as fait selon
ton désir et ta volonté et tu prétendais le contraire il y a peu.


— Tais-toi, Rhork, je
croirais entendre les Puissances.


— Tu as peur de tes
responsabilités, fit remarquer l’espélion.


— Je n’ai peur de rien,
répliqua Delten, piqué au vif.


— Qui sait ? Tu dis cela
parce que tu penses risquer ta vie et t’en moquer, mais où est la vérité?
demanda Oong, intervenant pour la première fois.


— J’ai le droit de penser ce
qu’il me plaît et d’agir en homme libre.


— Tu n’as pas suivi les
conseils des arbres qui pensent, poursuivit Rhork, et tu as manqué aux travaux
ainsi qu’aux derniers essais.


— Quelle importance cela
peut-il avoir ? Le navire est parti sans moi, je ne comptais pas.


— Comment le sais-tu ?


— Il n’est pas... !
s’exclama Delten, sentant son cœur s’arrêter.


— Il est parti... Il est
loin, déjà, si loin que la pensée ne peut plus le situer. Oui, il est parti
sans ton aide, mais celle-ci eût été appréciée.


— Ce n’est pas évident. Tu
oublies ce qui s’est passé ici même, alors que je suivais tes conseils.


— Je n’ai rien oublié, mais
tu parais bien avoir surmonté cette épreuve que tu as créée par ta maladresse
et ton manque de maturité.


— C’est faux ! cria Delten
en se levant pour tendre un bras véhément vers les espélions. J’ai fait ce que
tu suggérais, et..., ensuite, au moment où j’aurais eu le plus besoin d’aide,
vous avez disparu... Je suis resté seul... Je ne dois rien, plus rien...


— Es-tu si certain d’être
resté seul, homme Delten ? demanda Oong. Crois-tu sincèrement que tu aurais pu
survivre si longtemps sans arme, nu, alors que rôdent les fauves ? 


— Vous... Je suis stupide,
murmura-t-il, décontenancé... Ainsi, vous étiez là... Mais pourquoi n’avoir
jamais voulu prendre contact ?


— Les espélions sont une
grande race. Nous n’avons jamais quitté le Temple de la Mémoire, homme Delten.
D’autres que nous ont assuré ta protection parce que les arbres qui pensent
l’ont exigé. Dis-nous maintenant la vérité et pourquoi tu n’es pas heureux ?


— Tu ne comprendrais pas,
soupira Delten avec lassitude.


— Nous comprenons beaucoup
de choses, car les intelligences, qu’elles soient soutenues par des corps
végétaux, animaux ou humains, ont des pouvoirs de perception identiques quant
aux réactions des individus. Les arbres qui pensent nous ont beaucoup appris.


— Encore eux ! Mais qui
sont-ils ? Où sont-ils? Dis-le, Rhork, il faut que j’oublie, comprends-tu ? Il
ne faut pas que je réfléchisse, que je regrette... Dis vite, qui sont-ils ?


— Que tu regrettes? demanda
Rhork en se relevant d’un mouvement si souple que le jeune homme n’entendit
aucun bruit.


— Rien...


— Tu as peur, de tout...,
même d’un nom, homme Delten, reprocha le carnassier.


— Tais-toi, je ne crains
rien ni personne... Mais ce nom que tu voudrais bien que je prononce, il
m’appartient..., à moi seul ! Et je le garderai en moi, ici..., hurla-t-il en
se frappant la poitrine des deux mains.


— Tu aurais mieux fait de
garder celle qui le portait, constata philosophiquement Rhork en s’éloignant
dans l’obscurité.


— Tu es ignoble ! Je ne veux
plus jamais avoir affaire à toi... Je n’ai besoin d’aucune protection,
désormais... Je...


— Calme-toi, conseilla Oong
avec une douceur insistante. Tu n’as pas assez souffert, là-bas, parce que tu
avais réussi à t’isoler, égoïstement, sans te demander les répercussions de ton
acte. Maintenant, tu es face à la réalité, et alors que tu imaginais avoir
vaincu, tu subis l’intensité de ta défaite... Mais..., tu as su aller malgré
tout jusqu’au bout de ta volonté, homme Delten. Tu aimes ce monde, au point
d'ignorer ce qui menacerait ta vie. Les arbres qui pensent et te protègent ont
depuis longtemps admis et pardonné... Zetha te dira qui sont Hash et Lorne,
Josir et Erta... A bientôt, homme heureux, Delten...


Il devina le long corps écailleux
qui s’éloignait, et un autre mouvement naquit, dans l’obscurité de la porte...
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